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PREFACE. 



Il est d'usage lorsque l'on fait imprimer un livre, 
d'expliquer en quelques lignes dans une préface le 
but quel'on se propose d'atteindre. Ici j'en ai trois en 
vue. Je veux d'abord apprendre à S. M. l'Empe- 
reur que je suis une victime de son gouvernement. 
On m'a fait une injustice des plus inconcevables. 
J'ai réclamé à mon directeur général; n'obtenant 
pas de résultat, je me suis adressé successivement 
à M. le Ministre de l'intérieur et à LL. MM. l'Em- 
pereur et l'Impératrice. Au lieu de faire droit à 
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mes justes réclamations, on m'a ôté mon emploi et 
mon pain ! 

Il est inutile d'expliquer de nouveau la situation 
déplorable dans laquelle M. de Vougy m'a placé. 
Cette scène inouïe de deuil et de désolation figure 
dans une brochure intitulé Réfleoeion tfww employé 
de rÉtat sur les services administratifs, et dans une 
lettre à S. M. l'Empereur, insérée dans une brochure 
intitulée : Réforme sur la Boulangerie. 

Je répète donc ici à M, le Ministre de l'intérieur 
et à S, M, l'Empereur que j'attends justice. De 
plus, je supplie de nouveau M, J. Favre, député, de 
vouloir bien avoir la bonté de la réclamer pour moi. 
Voilà mon premier point. 

Dans ma brochure sur la Boulangerie, j'ai in- 
diqué un moyen propre à abaisser le prix du pain 
à 30 centimes le kilogramme. Depuis» j'ai appris 
indirectement que mon travail a engagé l'adminis- 
tration à prendre des mesures qui permettront de 
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ne pas élever le prix du pain de première qualité 
au-dessus de KO centimes. Ensuite , la création , 
d'une qualité inférieure, dont le prix est fixé à 42 
centimes. C'est un résultat minime» saris doute, 
néanmoins, s'il est vrai que j'y aie contribué, je 
remercie le bon Dieu de tout mon cœur de m'avoir 
donné cette bonne inspiration. 

J'expliquais la possibilité de fabriquer du pain 
à la mécanique et de faire des dépôts chez les con- 
cierges pour éviter des frais onéreux de boutique, 
etc., mais quelques économistes, pour lesquels j'ai 
le plus profond respect, ont considéré mon travail 
comme l'œuvre d'une imagination en délire. Gela 
m'a fait beaucoup de peine. Voici ma réponse : j'é- 
tais à Dunkerque en 1860; j'ai vu MM. Garin, Fi- 
chaux et compagnie monter une boulangerie où on 
fabriquait le pain à la mécanique ; ils ont fait des 

dépôts dans les quartiers les plus populeux; le pain . 
était aussi bon que celui des boulangers, et ces in- 
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dustrîels le vendaient je crois 5 centimes le kilo- 
gramme meilleur marché. C'était une oonne for- 
tune pour la classe ouvrière. J'ai vu cela de près et 
c'est ce souvenir qui m'a autorisé à faire une pro- 
position tendant à appliquer le même système à 
Paris où un grand nombre d'honnêtes gens ne man- 
gent pas à leur appétit. Nous aurions pu faire 
beaucoup mieux qu'un industriel en agissant tous 
en commun; car, en pareil cas, on ne vise point à 
faire la fortune de quelques-uns, mais au bonheur 
de tous. Telle est ma pensée. Là-dessus on a eu 
l'air de me traiter d'imbécile. Libre à vous, mes- 
sieurs; de m'insulter. Voilà mon deuxième point. 
A présent j'arrive à mon livre. Puisque j'ai été 
assez heureux pour obtenir des améliorations sur la 
boulangerie, je conserve la même espérance pour 
la question des mœurs que je traite ici. Ma patrie 
voit naître annuellement soixante-seize mille enfants 
reniés par leurs pères; les hommes qui agissent de 
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la sorte se placent au-dessous du niveau de la brute. 
Cet état de choses est intolérable. J'élève la 'voix 
contre cette calamité nationale qui est le fruit de 
Tignorance législative avant d'être l'œuvre de la 
perversité des citoyens. Mon livre vient donc diie 
au Corps législatif, au Sénat, au conseil d'État, aux 
Ministres et à l'Empereur, ces paroles solennelles ! 
Plus de bâtards en Frame !!! La paternité est in- 
dispensable. Respect à l'œuvre de Dieu, honneur à 
la famille humaine ! 

Nota : les premiers exemplaires de ce livre sont ré- 
servés à S. M. l'Empereur, à Monseigneur l'archevê- 
que de Paris et à MM. les députés de la Seine. 



PREMIÈRE PARTIE 



L 



EXPOSÉ DE LA SITUATION. 



Tous les honnêtes gens s inquiètent et s'affligent h 
bon droit des maux qui, sous nos yeux, accablent la 
société européenne et la menacent d'une dissolution 
complète. 

C'est le devoir de tout homme et particulièrement 
de l'économiste de rechercher les causes et le remède 
de cette maladie sociale, d'autant plus grave qu'elle me- 
nace de passer à l'état chronique. 

C'est pourquoi je viens, dans ces pages conscien- 
cieuses, étudier, comme je l'ai promis dans mon récent 
ouvrage, Le Peuple, étudier, dis-je, lemalàsanaissance, 
dans ses causes, dans ses ravages, dans ses progrès et 
proposer modestement mes moyens de guérison. 

Dieu tout bon et tout-puissant, témoin de mon ar- 

2 
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. dent amour du bien et de mes frères, éclairez mon 
esprit, soutenez ma foi, mon expérience, mon courage, 
et donnez à mes paroles cette force de convaincre et 
de persuader dont elles ont tant besoin. 

Le clergé, le Sénat, le Corps législatif, ont abordé 

ï 
tour à tour l'étude que nous entreprenons et quelques- 
uns de ces messieurs semblent donner à entendre 
qu'en ce qui concerne les moeurs, c'est comme un 
espèce de souffle, de miasme, sorti inopinément des 
entrailles de la terre, quelque chose d'impalpable qui 
entraîne la société vers le mal. J'avoue que je ne com- 
prends pas ce langage ; caries mœurs d'une société sont 
une affaire humaine que le législateur peut régler et 
conduire. L'histoire est là pour le prouver. Puisqu'il y a 
des effets, il y a des causes qui les produisent. Ce sont 
ces causes qu'il faut examiner dans tous les détails 
avec la plus scrupuleuse attention. Prenons la loupe 
de l'économiste et à l'aide du double flambeau de la 
raison et du bon sens nous allons analyser sous les 
yeux du lecteur; nous reconnaîtrons ensemble sans 
peine tonte la vérité sur ce grave sujet. 

On grand législateur, Napoléon I er , avait l'habitude 
de dire en pareil cas : « Lorsque l'on veut arrêter un 
grand mal, la première chose à faire, c'est d'en bien 



— 19 — 

constater la gravité et les circonstances. * Or, poursui- 
vre la méthode de ce grand maître, nous devons ana- 
lyser notre état tel qu'il est. 

Voici comment tes èhoses se passent en France : 
Nous avons dans notre capitale un grand nombre de 
marchands de vins et de restaurateurs qui ont, dans 
les dépendances de leur établissement, des chambres 
particulières que Ton nomme cabinets. Ces cabinets 
sont considérés comme salles de vente. Encore Une 
fois, je ne critique pas, j'analyse. Je dirai donc que Ton 
y reçoit tout le monde, et que l'on y fait beaucoup de 
closes autres que l'honnête et futile. Des jeufie» illes 
ignorantes, surtout eelles qui arrivent de la proviueé, 
sont amenées dai» ces traquenards sans eonnatoe le 
danger et deviennent fort souvent victime* de lettr 
ignorance. 

En outre, à Paris,iî y a beaueôttpd'lrôtel&r Ce* Mtete 
ont* un règlement. Ce règlement est d'une cemptaisaftce 
désespérante pour la morale publique. 

Exemple : 

Voici deux personnes de sexe différent qui se pré- ^ 
sentent à l'hôtel pour coucher ou simplement se repo- 
ser. L'hôteiier demande successivement leur nom, 
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prénoms, profession, l'âge, la demeure et s'ils sont 
mariés. Ensuite il passe à la vérification des papiers, 
si on en a; si on n'en a point, on vous reçoit quand 
même. Gela se bit au nom de la liberté. Ces per- 
sonnes ne peuvent pas coucher dans la rue, dit-on, par 
la simple raison qu'elles n'ont pas de papiers sur elles'; 
cela peut s'oublier, etc. Bref, voilà la situation. Qu'ar- 
rive-t-il alors ? c'est que, dai;s ce cas, qui est presque 
la règle générale, on se contente d'une déclaration, 
verbale. Si on s'appelle Pierre, on répond Paul. Si on 
habite Belleville, on désigne la barrière d'Enfer, etc. 
L'hôtelier écrit successivement la déclaration, dans 
chaque case du livre de police destiné à cet usage ; 
lorsque toutes les cases sont remplies le règlement 
est satisfait. 
Les jeunes gens sont un peu troublés en pareille 
* circonstance, car lorsqu'on débute dans le vice, il 
reste encore une espèce de pudeur qui trouble l'âme 
des jeunes candidats à la débauche, pendant que l'on 
inscrit leur nom et profession $ emprunt sur le re- 
gistre de police. Le mensonge qu'ils font tous deux 
pour vpiler leur vrai nom, et par cette précaution lui 
épargner en ce monde la flétrissure, les émeut. C'est 
au milieu de cette émotion naturelle que Dieu place 
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dans le cœur de l'homme même avant la perpétration 
du crime, laquelle se révèle par des signes caractéris- 
tiques, tels que la rougeur au front, le tremblement 
dans la voix, etc. ; c'est cette émotion, dis-je, que cer- 
tains hôteliers cherchent et exploitent. C'est à ce 
moment qu'ils font, avec beaucoup de grâce et d'habi- 
leté, leurs offres de service dont la liste varie selon la 
bonne mine de la clientèle. Ces offres consistent en 
vins fins, liqueurs, pâtisseries, etc., etc. Je parle du 
peuple et de la bourgeoisie; dans le grand monde les 
dépenses sont en raison de la bourse. Tout cela est 
sans prix fixe. On demande le double, le triple, le 
quadruple de la valeur sous prétexte du transport des 
marchandises du buffet de l'hôtel sur le théâtre de 
l'orgie. Dans ce trouble naturel on accepte tout; on 
voudrait cacher sa honte parce que l'émotion révèle la 
culpabilité. Cette situation embarrassante ne pouvait 
se continuer dans une société aussi intelligente que la 
nôtre. On a donc apporté d'importantes modifications 
dans Tintérêt des clients, et cela sans déranger M. le 
préfet de police. C'est ainsi qu'on retient la chambre 
d'avance ; puis le jeune homme prépare lui-même la 
note mensongère destinée à figurer sur le livre de po- 
lice et la fait parvenir au maître-d'hôtel pour que lui 
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et sa compagne n'aient pas à se présenter et à ré- 
pondre à l'interrogatoire ennuyeux. Les hôteliers 
ayant un si vif intérêt à satisfaire leur clientèle ont 
fait des prodiges pour adoucir tout ce qu'il y. avait de 
désagréable à cet endroit. Cela est naturel, puisque 
les recettes ici sont en raison'directe de leur complai- 
sance. Aussi ils en sont largement récompensés. Le 
jeune fils de famille et l'ouvrier lui-même leur jettent, 
l'or et l'argent à pleines mains, et c'est avecle'sourire 
sur les lèvres que certains hôteliers reçoivent le prix 
de la corruption et de l'infamie ! C'est ce que fait ob- 
server Mirabeau : « l'or est corrupteur et il accélère à cet 
égard la pente naturelle de toutes les choses humaines 
vers leur décadence. » 

Dans les faubourgs il y a certains hôtels construits 
comme des cages à poulets, où les chambres ne sont 
séparées que par une cloison couverte d'une modeste 
feuille de papier. De sorte que Ton- entend de l'une à 
l'autre tout ce qui se dit et se fait chez son voisin. 
. Lorsqu'il y a de ces femmes impudiquesen état d'ivresse, 
ce qui est presque la règle générale le dimanche et le 
lundi, on les loge sur le derrière pour les dérober à 
l'attention de la police, puis on fait la noce au bénéfice 
de l'hôtelier auquel l'intérêt chasse le sommeil d'une 



main et lui ferme la bouche de l'antre. Pourvu que Ton 
dépense beaucoup d'argent, on obtient toutes ses com* 
plaisances. On mène là une vie si tapageuse et si ré- 
voltante qu'il est impossible d'y pouvoir dormir. J'ai 
été témoin bien involontaire de ces scènes immorales 
à cause de la position malheureuse que le gouvernement 
m'a faite. Il m'a été donné de voir et d'entendre là les 
cris incessants suivis de chansons obscènes, les ris sa* 
taniques, les orgies épouvantables que la pudeur se 
refuse à décrire. Je crois qu'une seule nuit passée dans 
ces maisons qui abritent et favorisent la débauche, suffit 
pour perdre un jeune homme; car la corruption, sem-» 
blable à un brouillard épais, l'enveloppe, le pénètre par 
les yeux, par les oreilles et par tous les sens à la 
fois. Il est saturé, enivré, entraîné malgré lui dans ce 
gouffre de perdition ! 

C'est dans ces maisons que se consomme le crime 
de la débauche; c'est là que les fils de famille dévorent 
le patrimoine de leurs aïeux, l'ouvrier sa force, son eou« 
rage, son génie, son honneur. D'un autre côté chacun 
saitquedepuisqûelqùetempslesdamesetlesjeunesfilles 
ne prennent pour ainsi dire plus la peine de s'habiller. 
Elles se présentent dans les soirées, au théâtre et dans 
les bals complètement décolletées, Puis elles dansent 
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ainsi' lesjdanses de caractère; là, elles s'enroulent au- 
tour de leur cavalier comme un serpent autour d'une 
branche. Ceci éveille l'imagination des jeunes gens et 
l'excite au dernier point. C'est dans cet état qu'ils quit- 
tent les salons en se séparant des familles, et ils des- 
cendent sur la rue, où, grâce à la misère qui met tant 
de malheureuses jeunes filles sur le pavé, et aux avan- 
tages qu'offrent les marchands de vins, les hôtels et 
autres maisons complaisantes, on peut, à toute heure 
du jour et de la nuit, avec une poignée d'argent, assou- 
vir ses passions honteuses et brutales. Cette faculté 
explique le motif des disproportions d'âge et. autres 
conditions surprenantes, que Ton voit dans certains ma- 
riages où on associe son nom et sa bourse seulement, 
le cœur jamais! 

Voilà, l'aliment naturel de la dissolution des mœurs. 
On comprend aisément que cette situation si facile est 
vite connue. Les domestiques voient tout cela, ils le 
colportent. Les jeunes gens le racontent à leurs amis, 
leurs camarades, et cela s'étend comme une traînée de 
poudre. Les personnes aisées de la province se don- 
nent rendez-vous par poste, par télégraphe, et sous 
prétexte d'affaires on quitte son pays avec la facilité des 
voies ferrées , puis on arrive dans cette nouvelle 



Babylone où, avec de l'argent, on peut à'son gré traî- 
ner le lien de la famille dans la boue! Les ouvriers 
poussés par le même désir désertent nos communes; 
ils délaissent père et mère dans leur vieillesse et quei- 
quefoi3 dans le besoin pour venir boire à la coupe des 
jouissances corrompues. C'est ici le moment de faire 
remarquer la diversité des avantages qu'offre la capi- 
tale au point de vue de l'immoralité. Parent-Duchâ- 
telet, qui a étudié la question à fond pendant huit ans, 
ne compte que trois classes. 

L'une retirée dans les maisons de débauche, l'autre 
habitant des chambres particulières, et la troisième re- 
léguée dans les garnis du plus bas étage. A présent on 
peut en compter cinq : les misères secrètes, les asso- 
ciations momentanées, les femmes entretenues, les 
femmes en carte et les maisons de tolérance. 

Les misères secrètes sont les jeunes filles les moins 
perverties; elles arrivent là, par la route que nous 
avons tracée dans notre ouvrage Le Peuple, pages 92 
et suivantes. Cette catégorie est la plus nombreuse. 

La deuxième classe sont les associations momen- 
tanées qui remplacent le mariage. Ici, les enfants ne 
portent pas le nom de leur père, et lorsqu'il y a la 
moindre discorde dans le ménage, ou que la misère ou 



la gêne met le pied sur le seuil de la porte, les parents 
se dispersant, puis les enfants restent à la charge de 
la municipalité. 

La troisième catégorie est l'œuvre des fils de famille 
ou des jeunes maris qui ont épousé des femmes plus 
âgées. qu'eux, ou d'autres considérations, quelquefois 
le caprice seulement, autorisent ces messieurs à distri- 
buer des sommes folles à ces filles qu'ils pervertissent 
en leur contant des mensonges, par des promesses 
d'éternelle affection et de continuels secours; Elles 
possèdent les équipages les plus brillants, les toilettes 
les plus riches, les appartements les plus splendides. 
Elles ont les premières places dans les théâtres, les 
bals, les concerts, les champs de courses. Elles cor- 
rompent la jeunesse, ruinent les familles, et sur nos 
boulevards fantastiques ces femmes débauchées font 
baisser les yeux à la femme honnête. 

Les femmes en cartesont celles qui causent le plus 
de mal à la société. Leur conduite s'analyse en deux 
mots : C'est scandaleux! On comprend qu'un honnête 
homme ne peut pas expliquer les choses telles qu'elles 
existent, cela répugne à sa conscience. Duchâtelet les 
a appelées par leur nom, parce qu'il travaillait pour 
les élèves en médecine. Nous envisageons la question 
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sous une autre face. Pour nous, notre raison et notre 
^conscience nous disent que Ton peut jusqu'à un certain 
point, avec un peu de patriotisme, barrer le passage à 
la débauche. La société et les législateurs ne font pas 
ce qu'ils pourraient et devraient faire à cet endroit; 
nous désirons, dans l'intérêt de l'humanité, et pour 
la dignité de notre pays, les amener à faire quelque 
chose de plus. Voilà le seul sentiment qui nous anime. 

En outre, nous pensons que pour la plupart des lec- 
teurs l'instruction ici est fort inutile. Néanmoins si 
nous voulons améliorer cet état, il est nécessaire de 
l'étudier pour pouvoir placer le nouveau système en- 
regard et faire penser les hommes de bien qui peuvent 
nous aider dans cette œuvre de régénération sociale. 
Pour ces derniers il suffit de soulever la question de- 
. vant eux. 

Trébuchet dit : « Que deviendraient la majeure partie 
de ces femmes qui se livrent à la prostitution et dont 
elle est Tunique" ressource, si elles ne se faisaient pas 
connaître pour ce qu'elles sont? Il est évident que 
beaucoup de gens ne sauraient où les trouver, et que 
plusieurs d'entre elles mourraient véritablement de 
faim : elles sont donc obligées de se distinguer par un 
moyen quelconque et d'attirer à elles ceux que le 
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hasard amène sur leur passage ! » Ainsi Trébuchet, qu 
a revu, corrigé et augmenté l'ouvrage de Parent-^ 
Duchâtelet sur la prostitution, considère ce moyen de 
raccrochage nécessaire à certaines filles pour gagner 
leur vie. Elles mourraient de faim!!! dit-il. Pesez ceia 
dans vos consciences, législateurs de ma patrie! Vous 
en répondrez devant Dieu. 

Marchand, dans son ouvrage sur le Paupérisme, 
déclare qu'il est spécifié sur la carte de ne pas provo- 
quer à la débauche avant la fin du jour, d'où il résulte 
qu'elles peuvent y provoquer le soir! C'est pour cela 
•que ces femmes arrêtent en pleine rue : les hommes, 
les jeunes gens, les adultes, quelquefois les enfants. 
Elles les tourmentent, les excitent, les entraînent à la 
débauche! On voit lesoir;dans certains quartier, lors- 
que des familles se promènent après leurs travaux, des 
femmes à désinvolture impossible, qui affectent les 
mises les plus indécentes et dont l'impudicité scanda- 
lise tout le monde. Ces femmes arrêtent les jeunes 
gens au moment où ceux-ci précèdent de quelques pas 
leur mère et leurs sœurs! Cela se passe sous les yeux 
de la famille! Réfléchissez à l'effet que les mots lubri- 
ques qu'elles lancent produisent sur l'imagination de 
la jeunesse! Ce n'est pas tout : les femmes en carte 



— »■ — 

s'installent chez les marchands de vins et chez les res- 
taurateurs, où elles corrompent les jeunes gens pen- 
dant les repas! Elles s'attachent à eux comme une tei- 
gne, et dévorent là le fruit du labeur d'un grapd 
nombre à mesure que l'ouvrier ou l'employé l'apporte. 
Après avoir gaspillé son argent en pure perte, elles 
attaquent sa pudeur par une conduite si infâme que la 
conscience se refuse à l'expliquer. Qilel est le jeune 
homme assez fort, assez courageux, assez persévérant, 
pour résister à ces attaques constantes? Remarquez 
qu'il est éloigné de sa famille. Le voilà abandonné à 
lui-même, sans guide, sans frein, excité par les sens, 
entraîné par l'occasion. C'est alors qu'il s'abandonne 
au courant de la passion la plus brutale. C'est de 1 
qu'on s'aperçoit du changement moral et physique qui 
s'opère pn lui. Chacun connaît les résultats de la 
débauche, il est inutile de les expliquer. 

Eh bien, chose singulière! c'est pendant que ces hor- 
reurs se commettent, que le haut clergé, le Sénat et le 
Corps législatif s'écrient avec étonnement : «Les mœurs 
baissent! » Et depuis le balcon de l'aisance où ces 
messieurs habitent, ils regardent en bas, ne voyant 
rien, à cause de l'énorme montagne de la misère qui 
les sépare des malheureux; quelques-uns disent : « I 
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semble qu'il y a dans l'air quelque chose d'impal- 
pable, d'impur qui entraîne la société vers le mal ! » 
Voilà ce qui renverse mon imagination. 

Le peuple en riant appelle cette conduite le progrès, 
quelques bourgeois ignofants et stupides disent que 
c'est pour la jeune génération l'exercice de la vie à 
grande vitesse. Et nous, dans notre stupéfaction, nous 
demandons à nos économistes : Est-ce là le dernier 
mot de la science administrative ? n'y a-t-il pas d'amé- 
. lioration possible? sommes-nous destinés à pourrir 
dans l'ordure? v 

Quand je réfléchis sur ces questions graves, mais 
cependant très-accessibles à la main du législateur, et 
que je iqe représente le père de famille au cœur hon- 
nête qui s'impose tant de privations et de sacrifices 
pour à élever ses enfants dans de bons principes, comme 
nous l'avons expliqué dans notre ouvrage Le Peuple, 
nous nous demandons ce qu'il doit penser à la vue de 
ces femmes flétries* lesquelles viennent jusqu'au mi- 
lieu de la rue tenter ces êtres chéris et les soustraire 
à son autorité paternelle en les couvrant de honte 
après les avoir empoisonnés ! imbécillité humaine ! 
ô infamie! ô sacrilège! 
Un ami du pouvoir disait dernièrement : « La ville de 
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Paris est soumise à une législation spéciale qui Ta dotée 
des magnificences que l'étranger admire aujourd'hui. » 
Ouvrer mon ouvrage Le Peuple , il vous apprendra ce 
que eela coûte!!! Cher monsieur! on voit bien que 
vous n'avez pas senti l'aiguillon puissant de la faim ! 
si vous étiez obligé de nourrir votre famille avec le 
produit d'une journée de travail de 3 ou 4 francs, 
vous ne vous extasieriez pas avec la même complaisance 
que vous le faites avec les honoraires de sénateur. 
Quant à nos mœurs, c'est notre vie privée et politique, 
c'est notre existence, c'est nous! Paris voit naître 
15 à 16 mille bâtards par an. Àvez-vous montré cette 
magnificence-là aux illustres étrangers? Non, n'est- 
ce pas ? vous avez bien toit, merci ! 

Passons à l'analyse de la dernière classe, les mai- 
sons de tolérance. Rien que de jeter les yeux là-des- 
sus, cela vous soulève le cœur. Nous n'en dirons qu'un 
mot. Elles produisent sur la santé de la jeunesse des 
effets que noms laissons à l'académie de médecine le 
soin d'étudier et d'expliquer. Nous nous contenterons 
de consigner ici deux observations de Duchâtelet. 

« La police, dit-il, fait une distinction entre la débau- 
che publique et la prostitution publique. Unefemme 
ou une jeune fille que l'on débauche n'est pas encore 
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prostituée. La débauche publique alimente la prosti- 
tution publique, elle est le passage d'une vie honnête 
à l'état d'abjection d'une classe qui, se sépare de la 
société, qui y renonce, qui par des habitudes scanda- 
leuses, hardiment et constamment publiques, déclare 
abjurer cette société et les lois communes qui la ré- 
gissent. « Puis il ajoute : Lorsque certaines filles publi- 
ques sont arrêtées et. amenées à la préfecture par 
suite de délits, tels que batailles ou injures, etc; on 
voit quelquefois venir les réclamer et défendre leur 
cause dans les bureaux de police,' des pères de famille 
dont on est fort étonné de voir le nom mêlé à ces 
sortes d'affaires, d'autant plus qu'ils passent dans le 
monde, non-seulement pour des hommes honorables, 
maisencere pour des hommes de haute considération. » 
C'est dommage que la police ne publie pas la liste; 
elle se vendrait facilement sur la rue et ce serait un 
calmant des plus efficaces 

Passons à l'examen de la débauche en province. Il y 
a aussi quelques dérèglements dans nos petites villes , 
mais ce n'est plus comme à Paris : on se cache. Nous 
allons donner la parole à M. Rey, commissaire de 
police au Mans. C'est un homme de cœur, qui a vu les 
choses de près et il a publié tout récemment sur ce 
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sujet un petit livre très-instructif où il cherche comme 
nous les moyens de remédier à cette plaie sociale. Il 
parait que la débauche se réfugie chez des entremet- 
teuses. On ne saurait croire, dit-il, aux ruses de toute 
espèce employées par ces misérables femmes qui 
exploitent la prostitution clandestine et aux moyens 
qu'elles mettent en usage pour tromper la surveillance 
de l'autorité. J'en ai connu qui prenaient le titre de 
sagesr-femmes et comme telles, recevaient continuelle- 
ment chez elles des jeunes filles; d'autres se disant 
arracheuses de dents, vantaient leurs connaissances 
dans l'art de faire disparaître les douleurs les plus 
vives : les clientes et les clients ne se présentaient 
jamais chez elles qu'avec un linge autour du visage 
et simulant tous les signes de la souffrance. Quelque- 
fois encore, sous prétexte de conduire une pauvre 
infortunée, une soi-disant* orpheline pour lui faire 
obtenir des secours, elles jettent au bras d'un débau- 
ché, auquel d'avance, elles l'ont vendue, une des mal- 
heureuses qu'elles ont fascinées. 

La plus grande partie se posent en placeuses de 
domestiques et en possèdent habituellement qui n'ont 
pu, vous le concevez, trouver de condition. Mais c'est 

surtout en prenant le titre de lingères, de couturières, 

-8 
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de blanchisseuses, de modistes, etc., que la plupart 
des femtnes qui favorisent la prostitution clandestine 
échappent à la surveillance de la police. Beaucoup ne 
reçoivent pas d'hommes diea elles, mais envoient à 
domicile, sous un prétexte quelconque, les filles qu'on 
leuï demande. Le, papier, le carton, les paquets ne 
servent alors qu'à voiler le véritable motif et à trom- 
per les investigations des surveillants. Aussi dirai-je 
avec tous les moralistes qui se sont occupés de la 
prostitution, et notamment Parent-Duchâtelet» qu'à 
l'époque actuelle, ce n'est pas dans leà maisons de 
tolérance que les jeunes filles se perdent, mais bien 
dans les maisons clandestines, où on les attire par la 
ruse et la violence. C'est là qu'on les séduit, qu'on les 
prépare, qu'on les façonne au libertinage et qu'on lés 
prostitue. Il ne nous reste plus à analyser que la débau- 
che en voyage* Plusieurs personnes profitent de la com- 
plaisance de nos règlements de police pour promener la 
débauché à travefs la France en s'abritant sous le 
voile de la liberté. On rencontré parfois des hommes 
qui se disent commis-voyageurs, ou autre qualité; 
avec cette dénomination on reste 8 jours, 15 jours, 
même davantage dans te même hôtel, ou en villégia- 
ture avec une jeune fille qui est considérée comme 
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femme légitime. Certains hôteliers de province, pous- 
sés par le désir de gagner de l'argent, font le même 
accueil à la débauche que leurs confrères de Paris. — 
M. Rey, commissaire de police déjà cité, dit à ce sujet : 
« Les hôteliers ne demandent pas les papiers dans la 
crainte de blesser l'amour-propre des voyageurs et 
de perdre leur pratique ! » 

Dans toutes ces catégories, comme on le voit, ce sont 
tes filles du peuple qui alimentent la débauche, car si 
la fortune est un rempart contre la vertu des riches, 
la misère est un aimant qui attire les pauvres sur 
la route de l'immoralité, surtout à Paris. Ce sont mes 
sœurs que Von immole ! ! ! oui, c'est la classe ouvrière 
qui est sacrifiée ! ! ! Ah ! si les filles de l'aristocratie, 
dotit rinfortune est si fortement protégée auprès de 
l'État comme le gouvernement me Fa montré, si ces 
filles, dis-je, descendaient sur cette échelle du désespoir, 
du malheur et de la honte, des voix plus éloquentes 
que la mienne s'élèveraient pour défendre cette cause 
trois fois sacrée : de l'innocence, de la vertu, de 
la famille I Je sens bien toute mon insuffisance pour 
traiter un sujet si grave, mais peut-on rester 
silencieux en présence d'un pareil désastre! Eh 
quoi! j'ai vu des hommes se battre en duel, exposer 
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leur existence pour une parole grossière lancée à une 
femme de mauvaise vie, et je me tairais au moment 
où la morale publique est outragée, ma patrie désho- 
norée? lorsque Phumanité verse des pleurs? Non ! car 
cela révolte ma conscience, et quand la conscience 
crie, l'homme n'a pas le droit d'être muet. Souffrez 
que je monte sur les combles du sanctuaire où repo- 
sent les droits de l'humanité. C'est du haut de ce 
sommet divin que je m'adresse au clergé, aux écono- 
mistes, législateurs, journalistes, à tous les penseurs * 
de mon pays, et, avec la rougeur au front et l'âme 
navrée, je leur demande à tous : Quelle différence 
faites-vous entre l'abominable traite des nègres qui 
indigne si fort vos consciences, et le honteux trafic 
des filles du peuple français ? La connaissez-vous ? 
Voulez-vous que je vous l'apprenne? Hé bien, c'est 
que les premiers sont des esclaves, des hommes in- 
cultes et grossiers, lesquels vendent leur liberté et 
leur travail sans comprendre l'importance c(e ce vil 
marché. Le maître qui les achète ne leur demande 
que du travail et il se charge de pourvoir à leur sub- 
sistance. Tandis que les sœurs de Bossuet, de Féne- 
lon, de Mirabeau, nos compratriotes, sont des êtres 
libres, intelligents, civilisés, que la faim, comme je J'ai 
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prouvé dans mon ouvrage Le Peuple, comme l'avait 
prouvé avant moi Parent-Duchâtelet, que la faim, dis- 
je, oblige à se prostituer pour acheter du pain ! ! ! 
Celles-ci sentent toute Vhorreur de leur situation. 
Voilà la différence I II y a là une tache imprimée sur 
le nom de la France. 

mon Dieu, je réclame votre protection puissante, 
éclairez-moi de votre lumière divine, soutenez mon 
courage dans cette lutte difficile, car il est cruel pour 
un homme de cœur d'avoir à enregistrer de pareilles 
abominations en face de sa patrie et de la postérité ; 
mais le fait existe, je le constate à genoux et les yeux 
bandés sous le voile de l'ignominie ! ! ! 

Je vous le dis sans reproche, vous avez, dans un 
sentiment qui vous honore, ouvert une souscription en 
vue de fournir des outils aux noirs d'Amérique récem- 
ment rendus à la liberté. Puis nos sœurs, ces chers 
enfants du peuple, pour lesquelles Jésus-Christ et une 
génération d'hommes ont versé leur sang, nos sœurs, 
dis-je, qui vivent au milieu de nous et dont l'intelli- 
gence, l'éducation, l'instruction, leur font sentir 
davantage le poids écrasant de la misère et du malheur, 
seront abandonnées ! insultées ! déshonorées ! abo- 
mination de la désolation ! ! ! Ah ! c'est ici le cas de 
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répéter, en faveur des citoyens de cette grande nation 
déchue, les paroles du crucifié ; Pardonnez-leur , ô mon 
Dieu, car ils ne savent ce qu'ils font ! 

Ce n'est pas un tableau chargé que je fais, car je n'ai 
point l'habitude d'exagérer les questions que je traite; 
d'ailleurs voici des pièces de conviction ; 

Le 20 février 1866, notre littérateur consciencieux, 
M. Frédéric Thomas, en commentant le rapport de ' 
notre ministre de la justice disait : « Les crimes contre 
les mœurs ont pris des proportions alarmantes. L'in- 
farrticide, le viol, l'attentat à la pudeur figurent en 
première ligne dans cette progression funeste. » Le 
26 février même année, un président de Cour impériale 
a présenté ce considérant ; « Devant l'affaiblissement 
toujours croissant des mœurs publiques, etc., il n'ap- 
partient pas au magistrat de combler la loi. » 

Dans la séance sénatoriale, du 12 février 1866, le 
respectable cardinal de Bonnechose remerciait de 
toute l'effusion de son âme LL. MM. l'Empereur et 
l'Impératrice pour leur dévouement au sujet du cho-»- 
léra; puis Son Eminence ajoutait : il est un autre fléau 
non moins redoutable, c'est la démoralisation ! Contre 
ce fléau nous leur demandons le même dévouement et 
le môme courage. Nous les supplions d'en préserver 
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notre pays, d'empêcher son développement, d'arrêter 
l'effet de ses funestes maximes ! Le monde entier sera 
attentif à leurs efforts ! Qui n'est, en effet, intéressé à 
cette cause? Aussi crois-je remplir un véritable devoir 
en signalant la position fâcheuse dans laquelle se trouve 
notre pays. La famille française n'est plus la même. 
Dans la plupart des localités régnent l'inquiétude, la 
méfiance, le malaise. Tout .les anciens liens sociaux 
semblent s'être relâchés ; il n'y a plus d'union ; on 
s'éloigne, on s'évite, on s'isole. Partout se manifeste (a 
division. Telle est la situation peu rassurante pour 
l'avenir qui se dessine à nos yeux. 

Cette année au Sénat et au Corps législatif on a 
témoigné les mêmes craintes. Monseigneur l'archevê- 
que de Paris, dan§ son mandement pour le carême de 
1867, parle dans le même sens. De plus voici ce qu'an- 
nonce le Moniteur à ce sujet : « En 1864, la France a 
vu naître 75,900 enfants naturels, le département de 
la Seine en a eu pour son compte 18,984 ; c'est plus 
du cinquième de la France. » Quel est le chiffre pour 
1865 et 1866 Ue l'ignore. Je voulais consulter le livre 
de M. Tardieu (Attentats à là pudeur) ; je me suis 
rendu trois fois à la Bibliothèque impériale. On me l'a 
toujours refusé, disant que c'est un ouvrage destiné aux 
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élèves en médecine. J'expliquais avec force : Mais 
je fais un travail sur les mœurs, laissez-moi consulter 
ce grand docteur, il me guidera, m'éclairera ! On s'est 
retranché derrière le règlement. Hélas ! c'est le cachet 
national pour l'entretien des sinécures. Lorsque vous 
rencontrez un homme emmaillotté dans un règlement 
comme une araignée dans sa toile, découvrez-vous et 
saluez : c'est un Français ! 

Mais passons à l'étranger, le docteur Behrend déclare 
qu'à Berlin il est imposible de donner des chiffrés 
exacts sur la prostitution clandestine. On évalue le 
nombre des. femmes se livrant en secret à la prostitu- 
tion au cinquième des femmes qui sont forcées de tra- 
vailler pour gagner leur vie. L'immoralité est vivace 
et contagieuse, jamais elle n'est plus désastreuse que 
lorsqu'elle se cache. 

Un journal du 12 décembre 1866 rapporte que sur 
10 à 12 mille servantes qui arrivent chaque année à 
Berlin, le tiers de ces filles tournent à mal ! 

En Angleterre on ne sait pas le nombre de femmes 
qui vivent de la prostitution. L'administration publi- 
que n'a fait aucune tentative pour arriver à cette con- 
naissance et les documents officiels font entièrement 
défaut (docteur Richelot). 
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A Madrid on ne connaît pas le nombre des prosti- 
tuées. On laisse faire tant qu'il n'éclate pas de scan- 
dales capables de troubler manifestement la tranquillité 
publique (docteur Guardia). 

humanité, pauvre humanité, que de sottises on 
fait dans ton sein ! Les peuples d'Europe broient adroi- 
tement la matière, mais au point de vue de l'écono- 
mie sociale et de la civilisation, ils nagent dans la bêtise 
à la mode des écrevisses. C'est ici le moment de faire 
remarquer que la civilisation, n'a que trois principes qui 
s'expriment en trois mots : avancement, immobilité, 
reculade. Aujourd'hui nous reculons. La supériorité de 
la France sur l'Europe à cet endroit, c'est qu'elle con- 
naît l'étendue de la démoralisation. Dans les autres 
pays, on ne s'en occupe pas; les peuples sont consi- 
dérés comme de vils troupeaux. On maintient les 
hommes dans cet état d'abêtissement, parce qu'ils sont 
plus près de l'esclavage et plus faciles à conduire. La 
preuve de cette assertion c'est que les ouvriers d'Eu- 
rope sont silencieux comme des tombeaux. Pas un 
seul ne fait un livre pour communiquer sa pensée. Ils 
travaillent comme des bœufs pendant la semaine, et le 
dimanche on les autorise à chanter et à faire de la 
musique sur les places publiques. Là, ils attachent à 
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leur boutonnière un morceau (le ruhan avec franges ; 
cela suffit pour satisfaire leur orgueil et contenter leurs 
désirs. Ils n'ont plus qu'à souffler dans leur instrument 
ou à crier tous ensemble en ouvrant la bouche jus- 
qu'aux oreilles. Tels sont les principes des hommes 
de notre époque, 

Voilà notre situation constatée- l*a généralité dos 
hommes qui examinent ce triste état de choses écla- 
tent de rire, le père de famille au cœ,ur honnête trem- 
ble à. la vue de cette calamité, et tous ensemble 
s'écrient en commun ; que faire î et on ne fait rien ! 
voilà une vérité que tout le monde sait, I/économi&te 
et le philosophe, ces deux roseaux pensants se don-» 
nent la main et se disent à leur tour : Pourquoi la 

société européenne est-elle descendue si bas dans 

* 
l'ornière du vice? I^es nations ne se penchent pas 

ainsi vers la terre pour assouyir leurs passions en* 

semble et d'un commun accord comme les moissons 

sous l'impulsion du vent. Il y a un motif, cherqhQp^ 

% le. Il est écrit : Cherchez et vous tr<mere%, I4 société 

c'est notre famille et dans une famille bien réglée, on 

est responsable les uns envers les autres, Dieu Ta 

prouvé dans la punition du genre humain par Adam et 

Eve. Si cette douloureuse image semblait trop loin de 
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nous, nous dirions que quand il y a dans une famille 
un membre qui occupe une place élevée dans la société 
comme cardinal, maréchal, amiral, etc., ce membre 
jette un éclat particulier de sa haute considération sur 
sa famille, et tous les habitants du village se disent 
parents tant ils désirent partager sa gloire et sa gran- 
deur; si, au contraire, c'est un scélérat qui a violé les 
lois et trahi sa patrie, tout le monde le méprise et les 
parents s'efforcent à faire croire qu'ils ne le connais- 
sent pas, tant sa conduite leur fait horreur. 

C'est dans cette conviction de la solidarité que nous 
nous sommes mis à l'œuvre, nous rappelant que quand 
Pépicier veut connaître le poids de son café il le pèse. 
De même' lorsque l'économiste veut savoir qu'elle est 
la moralité d une société, il analyse tous ses mouve- 
ments. Nous connaissons les résultats, passons à 
l'examen des causes. 



DEUXIÈME PARTIE 



II 



' LES CAUSES DE LA PROSTITUTION 

L'affaissement moral actuel de la société européenne 
en général, et celui de la France en particulier, a été 
amené par les neuf causes suivantes : 

1° L'indifférence pour la vie politique; 

2° Certains journaux anti moraux; 

3° Quelques livres anti religieux ; 

4° Les photographies obscènes ; 

6° Le luxe; 

6° L'éducation vicieuse ; 

7° L'irréligion ; 

8° La cherté de la vie; 

9° La misère. 

Autrefois un ministre, c'était un drapeau, une idée 
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plusieurs hommes de ^ien animés par l'amour de la 
patrie se ralliaient à lui. Il devenait un centre autour 
duquel on travaillait dans l'intérêt du pays. Cela s'ap- 
pelait le gouvernement parlementaire. Je ne descen- 
drai pas ici dans des affaires de détail pour voir ce 
que faisait le souverain et analyser les résultats de ce 
système auquel la France était habituée. Je constate 
seulement que, par ce procédé, chaque ministre avait 
autour de lui un certain nombre d'hommes qui dé- 
fendaient ses idées, ses principes. En face de lui se 
trouvaient ses adversaires qui attaquaient les vices de 
cette administration ,et contrecarraient ses plans. Il y 
avait lutte pour le triomphe des idées, des principes ; 
c'est ce qui entretenait la vie politique parmi les 
hommes les plus considérables de notre pays et les 
plus dévoués à la défense de la chose publique. La 
presse était toujours engagée dans le débat; elle lut- 
tait énergiquement; la vérité jaillissait du choc des 
opinions, et la jeunesse de France, les fils de famille 
trouvaient là une nourriture abondante, substantielle, 
qui éveillait ses idées, lui donnait des opinions et la 
orçait à les défendre. C'était le gymnase de la po- 
litique. 
Le gouvernement actuel, dans sa haute sagesse, a 
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sans doute pensé que cette école nationale n'était 
point nécessaire et qu'il aurait assez de science pour 
conduire lui-même nos affaires en employant des hommes 
de son choix. C'est pour cela que les ministres comme 
Richelieu, Golbert, Louvois et autres qui ont fait de 
si grandes choses par eux-mêmes, ne germent plus 
sur la terre de France. Louis XIV donnait à ses mi- 
nistres pleins pouvoirs sur toutes les affaires placées 
dans leurs attributions, à la condition que ceux-ci 
consacreraient tous les instants de leur vie à l'étude 
et à la défense de la chose publique. Voilà l'élément 
naturel pour former des ministres. C'est ce qui a im- 
mortalisé Louis XIV, lequel ne mettait pas deux mi- 
nistères dans la même main parce que cela lui sem- 
blait trop lourd. Aujourd'hui que les hommes sont plus 
forts, plus habiles, on s'arrange autrement. Nos minis- 
tres étant irresponsables, ils sont étayés par la majorité 
et défendent seulement le pouvoir dans les chambres. 
La presse n'a pas de prise pour lutter contre une sem- 
blable puissance; puisque en mettant le pied sur le ter- 
rain de la politique, elle se trouve en face du souverain. 
En pareil cas il faut de la réserve plus qu'on n'en avait 
à l'égard d'un ministre. D'ailleurs lorsque la presse 
a oublié cette réserve' on a eu soin 4e Ja lui rappeler. 



QtTeri est-il résulté! tout le monde le sait Néanmoins, il 

n'est pas hors de propos d'en dire un mot en passant. 

Lés ministres n'étant plus responsables, qui porte le 



la chef de FÉtat. Alors il est arrivé «e qui arrivera 
toujours en pareil cas; parce que les hommes, à l'ex- 
ception d'un petit nombre» sont comme les poissons, 
ils aiment monter à la surface pour se chauffer au so- 
leil. Nous en voyons une preuve frappante dans la hon- 
teuse défaillance des caractères, 

A l'avènement du second empire ce système a pro* 
curé à la France un spectacle naturel et nouveau» Au 
milieu d'une nation de 40 millions d'hommes» il ne s'est 
trouvé que cinq députés qui ne pensaient pas comme 
le gouvernement I 

le fie m'occupe pas des idées émises ni par les uns 
ni par les autres» pas plus que des. silencieux ni des 
satisfaits; car c'est un finit pareil à celui de la fable 
du Renard de La Fontaine 5 il esrtrep vert. L'historien 
le cueillera plus tard* Je me borne A analyser notre si* 
tualkm avec le plus religieux respect, non pas pour la 
Critiquer, parée que là critique n'entre point dans le 
coeur d'un économiste. C'est pour amener mes compa- 
litotes kpenm et à faire mieufc si nous pouvons, en 



nous unissant tous ensemble dans un sentiment com- 
mun de patriotisme. 

Je dirai seulement que, quand il n'y a que 8 mem- 
bres de l'opposition dans une assemblée comme celle- 
ci, le gouvernement a beaucoup de chances pour faire 
prévaloir ses idées; c'est-à-dire pour faire ce qu'il 
Veut. En outre> les minorités, là comme ailleurs, sont 
généralement condamnées à l'impuissance, et selon le 
proverbe, les faibles ont toujours tort* Les ignorants, 
ot ils sont nombreux dans notre pays, applaudissent 
la majorité sans examen. Ceci engendre 1e dégoût de 
la vie politique, laquelle s'éteint faute de combattants. 
Le pouvoir se trouve abandonné à lui-mémo; il est fort; 
mais il est mn\ et tes lumière* du petit nombre 
d'hommes employés par lui ne peuvent éclairer un si 
grand espace, c'est*à*dire toute tiotro fouillé* Alors 
les affaires sont retardées et se fofit mal; les prières, 
les supplications , les formas, rien n'est respecté ni 
écouté par cettemonarchie toute-puissante. J'en suis 
une preuve vivante et incontestable* De là te malaise, 
* les souffrances, l'inquiétude, te mécontentement; car 
chaque action mène à un but. 

M. L Ftvre auqaei j'expUqwu» m» position inoon» 
cevabte, me répondit j Vouêqom raiion; maUvcut; 



*ere% sacrifié satis miséricorde. Je ne puis rien faire 
pour vous. Toutes les puissances de la nation se brisent 
contre notre gouvernement absolu comme les vagues 
de la mer contre un rocher. Hélas ! les funestes prévi- 
sions du député de nia circonscription se sont réalisées. 
Ceci est le résultat de l'irresponsabilité administrative, 
dont les tristes effets ne s'arrêtent pas là. D'abord 
comme une conséquence, la presse s'est divisée en huit 
catégories. Nous avons les blancs ou royalistes, les 
rouges ou libéraux, les impolitiques ou les nuisibles, 
les bleus ou satisfaits, l'officiel, les officieux ou les 
titrés, le petit privilégié eu l'intimbré; puis enfin Its 
favorisés de la province qui insèrent les annonces 
préfectorales, les discours des amis du premier dé* 
gœ, elc, etc. Ces derniers avec leurs privilèges pour 
les annonces tuent la presse libérale de province. 

Cette presse, limitée dans son action et n'ayant plus 
l'aliment vivificateur du régime ancien, a fait comme les 
carpes quand on leur retire l'eau; elle s'çst débattue 
dans la vase. En outre, elle a dû s'hafrluer petit à petit 
et forcément pour ce pas perd *e ses lecteurs, à leur 
parler un tout autre langage que lapJitiqje. Comme 
le goût des Français est la passion de la nouveauté, on 
a voulu leur olfrir une nourriture spirituelle moms u> 
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digeste que la politique et aussi légère que leur carac- 
tère. Pour obtenir ce changement désastreux, on a 
créé et favorisé l'existence d'une nouvelle catégorie de 
journaux concurrents, lesquels n'ont pas le droit de par- 
ler des affaires sociales et ne coûtent que cinq centimes. 
Eh bien ! quel sujet peut-on traiter si ce n'est de la 
politique, c'est-à-dire ce qui touche à l'honneur, à 
l'intérêt et à la vie d'un peuple ? A côté de celui-là il 
n'y en a qu'un, c'est la frivolité ! Vous avez réussi par 
ce procédé déplorable à changer complètement la di- 
rection des idées ; et on peut dire que le succès de ce 
nouveau genre de littérature à bon marché a dépassé 
toutes les prévisions. Quel résultat avez-vous obtenu ? 
Voulez- vous le savoir? Alors écoutez M. le ministre 
de l'intérieur qui sait la vérité. Voici ce que je relève 
dans son rapport au Corps législatif en 1867 : «r Nous 
avons 384 journaux politiques dont 74 à Paris, et 1456 
journaux impolitiques dont 710 à Paris. » A présent de- 
mandez à M. le ministre le nombre d'exemplaires qui 
se distribuent chaque jour dans tout l'empire. Ce ren- 
seignement vous édifiera sur l'esprit de la nation (1). 

(1) La naissance de la Petite Presse est un évémement politi- 
que, des plus considérables et des pins pernicieux du dix-neu- 
vième siècle. 
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Voilà le thermomètre de l'économiste et de l'historien. 

Quant h l'effet moral que oette lecture produit sur le 
peuple, surtout sur la jeunesse, je n'ose pas en parler 
après le clergé, le Sénat et le Corps législatif, ce serait 
du surperflu. Cette situation nouvelle que tous les hon- 
nêtes gens déplorent, n'étonne personne, car chacun 
sait que la décadence des lettres suit la décadence des 
mœurs ; la dignité est absente du langage comme de 
la vie. C'est à cause de ces dispositions particulières 
de la nation que quelques écrivains malheureux et cor- 
rompus ont écrit des livres dans le même sens et ont 
obtenu des succès aussi éclatants que peu glorieux. 

Ce mépris de l'honnête et de Futile remonte plus 
loin que la monarchie actuelle. Un homme très-dis- 
tingué par sa science et son honnêteté, H. Dunoyer, di- 
sait h l'Académie en 1843 : Autrefois le roman se con- 
tentait de tresser des couronnes au vice; aujourd'hui il 
élève un piédestal au crime. Qui peut dire oii s'arrér 
tera cette étude des existences exceptionnelles, cette 
excursion dans les repaires du vol et de l'assassinat ¥ 
Comme la prostituée y gagne du terrain dans Popinion ! 
Le meurtrier a l'instinct profond du devoir, la prosti- 
tuée respire cette griop frêle <*t ii\m\» qui n'écrit 
qu'aux races privilégiées. Le roman- a si bien fait, que 
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ces deux figures n'inspirent plus ni éloignement ni *é- 
pugnanee. On s'y habitue sans peine ; le suffrage dés 
boudoirs adopte une débauche si agréable et no attentat 
si charmant. De là aux sombres épisodes et aux expé- 
ditions sanglantes il n'y a plus que des nuanees et des 
transitions. On les franohit, et les coups de poignard, 
le dévergondage hideux, la corruption la plus répons- 
santé, selle de l'enfance, sont acceptés au mime titre 
et accueillis avec la même faveur. 

La grande société s'est décidément mise à l'unisson 
de la société déchue : on dirait que l'on commence à 
se comprendre, presque à s'apprécier. L'assassin pesé 
et le bepu monde applaudit ; le malfaiteur a son jour 
de Capitule, il y chante un hymne qui ne semble pas 
près de finir. 

Sérieusement, c'est là un des plus douloureux spep. 
tacles auxquels une époque puisse assister, et un genre 
de séduction plus dangereuse qu'on ne se l'imagine. 
Il y a dans le crime on ne saurait dire quelle volupté 
dépravée dont il ne faut pas réveiller le gôftt, et ta 
prudence la plus vulgaire conseille de jeter un voile 
sur les monstruosités exceptionnelles. Toute civilisa- 
tion a des égouts, qui ne le sait? mais un peuple à 
part les habite, et personne n'est tenu d'en visiter les 
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immondes profondeurs. Croit-on inspirer à l'homme le 
désir du bien, en l'initiant à des turpitudes qui ne de- 
vraient jamais souiller son oreille ou sa vue ? Est-ce là 
un enseignement quïpuisse satisfaire autre chose qu'une 
misérable et futile curiosité ? Le réle d'un écrivain est- 
il de remuer la fange de la civilisation et de poursuivre 
en l'honneur du crime un idéal impossible et impie? 

Est-ce là d'ailleurs qu'est la société? Ne vivons-nous 
que dans un monde d'escrocs et de prostituées. N'y 
a-t-il ici-bas que des infamies et des guet-apens? 
Cette légion de mères de famille, dont les joies ne 
dépassent pas l'enceinte du foyer domestique ; ces 
ménages où le travail défraye à la fois les besoins de 
la semaine, les plaisirs du dimanche et l'épargne pour 
les vieux jours ; ces millions d'hommes laborieux qui 
portent le poids du soleil avec une persévérance admi- 
rable, suffisent à tous leurs devoirs et meurent sans 
laisser la moindre tache sur leur nom : tout cela, on 
l'oublie, on le dédaigne; personne n'en tient compte, ni 
les romanciers, ni les philosophes, ni les statisticiens. 

Ensuite, et toujours à cause de cette déviation sociale, 
est venue la photographie obscène laquelle se divise en 
deux classes : celle qu'on expose au coin des riies pour 
attirer l'attention des clients, et celle qu'on envoie par 
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la poste. Celle qu'on affiche, tout le monde peut lavoir * 
malheureusement. Gela est-il bien moral ? Croyez-vous 
que la jeunesse si avide de curiosités, qui voit toutes ces 
exhibitions infâmes, n'est pas tourmentée, surexcitée, 
entraînée vers le mal ? L'autre classe circule par la poste 
dans des lettres particulières. C'est la plus dangereuse; 
elle x n'est pas mise sous les yeux de l'autorité et cor- 
rompt davantage la jeunesse. 

t 
. La vue de ces obscénités et les lectures mauvaises 

éveillent tous les mauvais instincts. L'imagination se 
met en activité et mène la jeunesse à la démoralisation. 
C'est dans ce trouble et au milieu de cette frivolité ou 
plutôt de cette destruction en détail, que s'est déve- 
loppé le luxe, lequel désole toutes les familles de la 
bourgeoisie et du peuple. 

Ah premier coup d'œil et à en juger sur les apparen- 
ces, le luxe, dit Saint- Haippi, offre le tableau le plus 
magnifique et le plus imposant. Il annonce la prospérité 
des États, la richesse du prince. Si vous considérez le 
luxe à la cour, la variété des plaisirs, la magnificence 
des fêtes, la pompe et la richesse des spectacles, sont 
des preuves éclatantes de, la splendeur du royaume et 
de la grandeur du monarque. Si des premiers rangs, 
vous descendez dans la société, chez là classe opulente 
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des financiers, ils rivalisent avec le prince; quelque- 
fois même ils .le surpassent par un goût plus fin et 
plus délicat; et presque toujours par une somptuosité 
plus riche et plus abondante. Pour bannir l*ennui et 
l'uniformité des plaisirs, chez eux, les délices et les vo- 
luptés les plus recherchées , les jouisances en tout 
genre se suecèdent avec une variété et une rapidité 
incroyables : de sorte que ces hommes semblent n'avoir 
jamais connu que les ris, les jeux, et un cercle de fêtes 
continuelles, etc. 

Le luxe répand dans la société un esprit de galan- 
terie funeste aux mœurs. Ce goût pour la frivolité, 
pour les assemblées, les cercles, les, plaisirs, amollit 
le militaire et dégrade le magistrat ; il ôte à l'homme 
sa dignité, son caractère, cette gravité de mœurs et 
cette lenteur qu'exigent les affaires et les devoirs. Aussi 
suivez cette multitude A'agréables qui font les délices 
des sociétés, et qui se font une étude d'y plaire et d ? y 
briller. Dans une expédition militaire, dans le sanc- 
tuaire de la justice, dans le gouvernement politique ; 
partout vous les verrez tous se ressembler, je veux dire 
vifs, impatients, légers, incapables d T un long travail, in- 
capables de suivre un projet ou une affaire qui demande 
de la constance, de In réflexion et du temps. 
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L'assemblage, en effet, de tous les plaisirs qu'enfante 
le luxe : de la musique, des spectacles, des bains, des 
parfums, de la bonnr? chère, en attaquant l'âme par 
tous les sens, l'énervé, l'amollit, et lui ôte toute sa force 
et son énergie. La recherche de toutes ces jouissances 
crée à l'homme une infinité de besoins qu'il ne con- 
naissait pas, ces besoins font naître la cupidité, c'est- 
à-dire la soif de l'or, toujours excitée par ce qui devrait 
la satisfaire; et avec le désir de s'enrichir, celui de pa- 
raître. Offensé, humilié, dévoré par le luxe de son voi- 
sin, on n'a point de repos qu'on ne l'ait égalé ou sur- 
passé. Cette rivalité devient le tourment et la perte des 
classes inférieures, et les moins riches : elle en bannit 
l'aisance et la vraie richesse, par ce que tout se porte 
en superfluités, et toujours au détriment du devoir et 
; du nécessaire ; elle produit en même temps dans la so- 
ciété une consommation outrée, nuisible et destructive. 
Elle tourne toute l'émulation et le désir de l'homme 
vers l'or, de tous les désirs le moins sociable et Je plus 
malheureux. Avec cette soif de l'or, le luxe répand sur 
les richesses une considération aveugle, fatale au suc- 
cès des talents, du mérite et de la vertu. Elle éveille, 
excite et nourrit incessamment chez le citoyen l'impa- 
tience de faire une grande fortune par toutes sortes de 
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voies, c'est-à-dire presque toujours injustes et qui le 
rendent le fléau de ses semblables. 

Le môme auteur définit le luxe comme suit : Le 
luxe est le déplacement de la dépense, Y abus des ri- 
chesses et Vimpudence dans les mœurs. — Puis il 
s'écrie : mœurs antiques, qu'êtes-vous devenues! 

Dans un ouvrage contre le luxe des hommes et des 
femmes, Dupradel ajoute : 

L'ancienne modestie est bannie, le vice triomphe, la 
vertu gémit, le jeu, la débauche régnent avec le luxe 
impunément : c'est une espèce de frénésie dont les ac- 
cès agitent presque tous les esprits. 

La nature nous a mis tout nus au monde. La pudeur 
et la rigueur des saisons contraignirent l'homme à se 
couvrir, c'est une des premières peines du, péché. 

Le désir immodéré de se parer et de se distinguer 
par Téclat <et la somptuosité des habits a toujours été 
regardé comme la source malheureuse d'une infinité 
de maux. C'est une peste qui infecte l'esprit et le cœur. 
Cette passion produit la mollesse, la lâcheté, l'oisiveté, 
la débauche, le dérèglement des'mœurs; elle attaque, 
elle détruit les vertus; parce qu'elle en sape les fon- 
dements, qui sont l'humilité et la modestie. 

Cette passion de se parer produit môme l'irréligion : 
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c'est une espèce d'idolâtrie, un culte superstitieux que 
ceux qui se parent ainsi se rendent à eux-mêmes ; 
dans lequel ils sont les sacrificateurs, les victimes et 
l'idole tout ensemble; c'est une espèce d'apostasie des 
saintes lois du baptême où nous avons renoncé à toute 
les pompes du monde. 

Ce mal est contagieux : sa malignité ne se renferme 
point dans une seule famille, elle se répand dans le 
public : ce venin empoisonne le cœur par les yeux ; il 
irrite dans les autres l'amour-propre : il réveille l'am- 
bition dans les âmes les plus simples : il pervertit les 
plus innocentes. 

De là vient cette confusion générale dans toutes les 
conditions : de là, la fuite du travail, l'amour déréglé 
des plaisirs, le débordement des mœurs que nous 
voyons maintenant à la honte de notre siècle. Ceux à 
qui Li fortune a refusé assez de biens, pour porter ces 
états de distinction, et pour se donner ces vains orne- 
ments ne craignent point de tout faire et de tout ten- 
ter, pour' trouver de quoi soutenir leur luxe : l'on voit 
sortir de cette malheureuse source, la prodigalité et la^ 
dissipation des biens ; les faillites et les banqueroutes; 
et ce qui intéresse encore plus les mœurs, la perte de 
la pudicité et de l'honneur. 
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Un homme en cet état ne craindra point de s'empa- 
rer injustement des biens d'autrui par toutes sortes de 
moyens. Une femme, une fille, à qui le mari ou le père 
ne fourniront point de quoi contenter cette folle pas- 
sion de vanité, n'auront pas honte de sacrifier leur 
pudeur et de s'abandonner au vice, pour avoir des 
parures aux dépens de leur réputation : à quels excès 
le luxe ne conduit-il point ; puisque pour le satisfaire, 
Ton se porte ainsi à violer toutes les lois, à- perdre sa 
conscience, et son honneur, à se couvrir et sa famille 
d'une honte éternelle. 

Ceci n'est pas un phénomène nouveau dans l'his- 
toire du genre humain; c'est un signe particulier que 
Montesquieu ainsi que tous les penseurs profonds nom- 
ment : décadence. Elle s'annonce) dit Mirabeau, par le 
dépérissement, l'indécence, la débauche* la gangrène et 
la putréfaction. N'y a-t-il pas une ressemblance frappante 
ave^ ce qui se passe chez nous T La décadence des 
mœurs ne consiste pas à avoir beaucoup de besoins, 
mais à avoir plus de besoins qu'on n'en peut satisfaire. 
Voilà noire état peint au naturel en deux.coups de pin- 
ceaux. Notre société a des besoins de toutes sortes, 
jusqu'à celui des cheveux. Aujourd'hui dans les deux 
premières classes de notre société, il n'y a pas une 



— ,63 — 

dame ou une jeune fille qui n'achète des cheveu t. C'est 
une spécialité de commerce, en ce moment. On voit 
des mèches de toutes les couleurs et à tous prix. De- 
puis 2 francs jusqu'à 60 francs. Des chignons depuis 
9 jusqu'à 30 francs ! Pour avoir un chignon passable, 
il faut mettre de 22 à 25 francs ! 

Martial a fait cette épigramme contre une dame ro- 
maine : t Tu n'es composée que de mensonges; tu vis à 
Rome et -tes cheveux croissent sur les bords du Rhin ; 
le soir tu quittes les deux tiers de ta personne, qui 
restent pendant la nuit enfermés dans des boites. Tes 
joues, tes sourcils, sont l'ouvrage de tes esclaves : 
aussi un homme ne peut-il dire je Vaime; tu n'es pas 
ce qu'il aime, et personne n'aime ce que tu es, etc. » 
Ne dirait-on pas que ceci a été écrit pour les femmes 
de notre siècle? 

Mais arrêtons-nous ici et sans nous occuper dos 
atttfes* parures ruineuses que tout le monde cognait, 
cherchons la cause de cette erreur sociale. 

L'histoire nous apprend que le lendemain de la faute 
Commise par Adam et Eve, Dieu, pour punir leur déso- 
béissance, les condamna au travail ainsi que leurs des- 
cendants» 

Adam et Eve n'eurent pas de domestique et obéirent 
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à la loi du travail. Plus tard leurs enfants commirent 
de nouveaux crimes, ils en furent punis par le déluge. 
Il ne resta qu'une seule famille destinée par Dieu à 
, perpétuer la race des humains. Nous sommes les. reje- 
tons de cette glorieuse tige. Nos parents, à l'exemple 
d'Adam et d'Eve, ont tous travaillé pour vivre pendant 
un certain temps. Puis avec l'âge, le progrès, la civi- 
lisation, les hommes sont devenus plus éclairés, plus 
laborieux, ils ont gagné de l'argent et fait des réserves, 
ensuite ils sont arrivés à l'aisance ou à la fortune 
comme on dit vulgairement. 

Nous savons que l'être humain vise à la fortune; 
quand il la possède, il aspire au repos et à la jouis- 
sance. C'est l'expérience de tous les siècles et de tous 
les jours. Dans toutes nos villes, nous avons une cer- 
taine quantité de familles qui jouissent de cette faveur 
si enviée par tous les mortels; elles possèdent des 
rentes plus qu'il ne leur en faut pour vivre. Sans nous 
attacher à l'analyse des sources de ces fortunes, dont 
les possesseurs sont si fiers, il n'est pas hors de pro- 
pos d'en dire quelques mots en passant. 

Je relève dans l'histoire de Colbert, par Serviez, ce 
qui suit : « Quand les Valois eurent créé les offices de 
judicature, ils les vendirent aux bourgeois, comme 
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leurs prédécesseurs avaient inféodé aux gentilshommes 
des terres et des. châteaux. » 

Sous Henri IV le chancelier Paulet rendit les offices 
héréditaires; sous Louis XIII, on en comptait quarante 
mille en France. Toutes les parties de l'administration 
devinrent ainsi le patrimoine de familles privilégiées 
ayant acheté le droit d'exploiter la société pour leur 
compte. 

Pendant que ces quarante mille familles s'enrichis- 
saient aux dépens des populations, celles-ci succom- 
baient sous le poids des charges ou impôts. Voilà une 
des sources de la fortune des grandes familles de 
France. 

Puis, d'autres familles ont fait leur fortune, en ser- 
vant l'État, quelquefois le prince seulement. Dès 
Louis XIV, l'histoire constate l'existence à la cour 
d'un certain livre rouge, où on inscrivait les noms de 
familles privilégiées, lesquelles vivaient aux frais des 
contribuables avec de grosses pensions accordées par 
le bon plaisir du souverain. 

Ensuite Napoléon I er a créé une noblesse et lui a 
donné des rentes. 

Voici -une liste qui mérite l'attention des lec- 
teurs. 

j 
o 
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Le 23 septembre 1807, Napoléon donna : 

Au prince de Neuchâlel 1 million. 

Au maréchal Ney '. 600,000 fr. 

Au maréchal Davoust 4 60d,000 

Au maréchal Soult 600,000 

Au maréchal Bessières 600,000 

Au maréchal Masséna 400,000 

Au maréchal Augereau 400,000 

Au maréchal Bernadolte • 400,000 

Au maréchal Mortier 400,000 

Au maréchal Victor 400,000 

Au général Ondinot.., 200,000 

Au général Songis 200,000 

Au général Chasseioup 200,000 

Au général Walther 200,000 

Au général Dupont ,.. 200,000 

Au général Grouchy ;. . 200,000 

Au général Nansouty 200,000 

Au général Belliard 200,000 

Au général Riboisière 200,000 

Au général Suchet * 200,000 

Au général Junot 200,000 

Au général Marmont 200,000 

Au général Saint-Hilaixe 200,000 

Au général Friant 200,000 

Au général Duroc . 200,000 
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Au général Legrand ♦ 200,000 

Au général Caulaincourt 200,000 

Au général Savary £00,000 

Au général Lauriston , 200,000 

Au général Cafarelli , 200,000 

Au général Bertrand , 200,000 

Au générai Rapp 200,000 

Au général Mouton 200,000 

Au général Glarke 200,000 

An général Ordener....: 200,000 

Au général Reille 50,000 

Au colonel Lacoste 50,000 

A. M. de Ségur 200,000 

Au sénateur Beauharnais 200,000 

Puis le même jour par un deuxième décret, il nomme 
trente ducs, leur donne chacun 500,000 fr., d'argent 
et 100,000 fr. de rente, avec ordre d'acheter chacun 
un hôtel à Paris. 

Soixante comtes pour résider dans les chefs-lieux 
de département. Il donne à chacun 200,000 fr. d'ar- 
gent et 80,000 fr. de rente sur l'État. 

Puis enfin voulant étendre ses bienfaits sur toute la 
France, il crée quatre cents barons pour la campagne 
et leur donne à chacun 5,000 fr., de rente sur l'État. 

Correspondance de Napoléon I er , 16* volume. 
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En outre, dans nos petites villes de province nous 
avons de bons vieillards qui vous expliquent l'origine de 
presque toutes les familles de leur cité, dont plusieurs 
se sont réalisées par la ftaude et le commerce illicite. 

Dans une petite ville où j'ai passé récemment, l'un 
de ces vieillards me disait : Nous avons tant de familles 
riches ici. Les unes ont réalisé, leur fortune en faisant 
partie de la bande noire, laquelle achetait des terres 
d'une certaine façon. C'est-à-dire qu'on voilait la justice 
et sa conscience pour exploiter plus à son aise les serfs 
nos pères après leur avoir dit en 89, comme aux nègres 
d'Amérique dernièrement : vous êtes libres ! 

D'autres étaient dans le commerce, me disait-il, et 
sous le règne de Napoléon I er , au moment du blocus 
continental, elles sont arrivées à la fortune en faisant 
la contrebande. Je vous citerai un tel qui avait une 
fortune colossale; après sa mort on a voulu faire des 
réparations dans sa maison, c'était comme une caverne 
de voleurs; il y avait des cachettes dans tous les murs, 
pour recevoir pendant la nuit les charges des contre- 
bandiers I 

Puis enfin, quelques familles ont fait fortune dans le 
commerce sous Louis-Philippe, et dans l'industrie sous 
le second empire. Il s'est formé même des fortunes 
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prodigieuses dans les démolitions de Paris et dans 
l'agiotage surtout. Ces derniers éclaboussent aujour- 
d'hui notre vieille aristocratie, laquelle regarde avec 
élonnement et se repose sans inquiétude, en conser- 
vant au fond de son cœur sa confiance en Dieu, les 
principes sacrés de notre religion et ceux de la famille : 
toutes choses que les nouveaux riches n'ont pas le 
temps de respecter. Ils mènent la vie à grande vitesse. 
Les hommes placés dans les hautes sphères du pou- 
voir, ne peuvent même soutenir la lutte avec ces 
grosses respectabilités du billet de banque; ceux-ei 
tiennent le haut du pavé. 

Tel est l'état des choses. 

Nous avons dit que Dieu a condamné Pêtre humain 
au travail. La femme favorisée de la fortune ne travaille 
pas; elle fait faire son service par une domestique 
Alors elle est dévoyée; ses loisirs lui pèsent sur les 
bras. Que faire? Il a fallu inventer quelque chose 
pour combler cette lacune. C'est alors qu'on a imaginé 
pour elle les arts d'agrément, tels que le chant, la 
musique, les jeux, etc. Plus tard, le roman pour égayer 
son esprit, les carrosses pour y étaler sa toilette et lui 
créer ainsi une occupation facile pour combler ce vide 
fait dans son existence par la fortune. 



Le luxe est né le jour de la création de ces futi- 
lités. La femme riche a abdiqué son rôle. Depuis lors 
son imagination ne s'est exercée que dans le champ de 
la frivolité. L'homme a voulu en faire une poupée, il 
en a fait, un objet de destruction. C'est une sangsue 
qui suce le patrimoine de la famille et souvent la 
couvre de honte. 

Nous ferons remarquer ici que la femme riche ne 
peut jouer que deux rôles en ce monde. 

La première, la femme selon l'esprit de l'Évangile 
est un parfum de vertu; elle fait le bonheur de son 
mari, celui d& sa famille; elle prépare, de bons citoyens 
pour la société, et, dans la plupart des cas, son action 
maternelle ne s'étend pas au delà de ce sanctuaire 
béni de Dieu. 

Mais la femme luxueuse gaspille les ressources de 
la famille par des extravagances que tout le monde 
connaît. Ce procédé onéreux amène la désolation et la 
misère dans son ménage. Puis au dehors, dans les so- 
ciétés^ dans la ville, par sa conduite dévergondée, elle 
détourne la jeunesse de la bonne voie. J'ai vue, dans 
une petite ville de province, une femme de ce genre. 
Le dimanche elle assistait à la messe de 11 heures 1/2; 
et la jeunesse de la ville allait à la porte de l'église 
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exprès pour la voir sortir. Les jeunes gens formaient 
haie sur son passage comme l'armée le fait pour une 
souveraine! Les jeunes filles de bonne maison en 
étaient jalouses; elles cherchaient à l'imiter pour at- 
tirer l'attention de feur côté. Ceci entraînait leurs pa- 
rents, à la dépense; elle jetait, comme on voit le trouble 
dans toute la cité. C'était l'occupation de tout le monde; 
on parlait de sa toilette dans chaque famille. 11 est bon 
de noter qu'elle changeait de tenue trois fois par jour. 
Le dimanche, en été, elle ne portait jamais la même 
robe deux fois de suite. 

Son mari tenait un office et, tout compris, il pouvait 
réaliser, avec son patrimoine et son travail, huit à dix 
mille francs par an. Ce ménage, composée de deux per- 
sonnes et deux domestiques, avait à peine pour vivre ! 
Chacun disait : « Elle ruinera sa maison et sa famille. » 
Du reste les effets que produisent une pareille con- 
duite sont assez connus. Nous ne nous arrêterons pas 
à les exp iquer. Voici le résultat. 

Nous disons la femme vraie, la femme selon les lois 
naturelles et l'esprit de l'Evangile, c'est ce que Dieu 
a créé de plus grand sur la terre; mais sa bienfaisance 
est limitée. Le vice de la femme luxueuse ne l'est 
pas; elle peut ruiner sa famille, la déshonorer et de- 
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venir une cause de scandale et de perdition pour la 
société qui l'entoure. 

La femme luxueuse, c'est le génie du mal, l'enfer 
de ce «monde. Pourquoi? Cela tient h l'éducation. Exa- 
minons : 

Voici une jeune fille qui vient au monde dans une 
de ces familles aisées; pour savoir ce qu'elle sera un 
jour, nous n'avons qu'à suivre exactement la manière 
dont on l'élève. Puisque l'enfant est considéré par tous 
les professeurs sérieux, comme un morceau de cire 
molle auquel on donne la forme que l'on veut, elle 
sera donc ce qu'on l'aura faite. Si notre analyse est 
exacte elle nous révélera la vérité. 

Nous remarquons d'abord que dans certaines fa- 
milles aussitôt qu'un enfant vient au monde, on l'en- 
voie en nourrice à la campagne. 

Les enfants à cet âge de l'adolescence sont fort en- 
nuyeux; cela donnerait de l'embarras à la mère et 
elle n'est pas habituée d'en avoir. On s'en débarrasse 
donc le plus tôt possible. 

Au bout de deux ou trois ans la nourrice le rapporte 
à sa mère. Celle-ci embrasse son enfant, puis après 
elle le jette dans les bras d'une domestique. Ensuite elle 
paye la nourrice et la congédie. La petite fille ne re- 
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verra plus sa deuxième mère; quant à la première, qui 
demeure sous le même toit, elle n'a pas le temps d'en 
prendre' soin; car la toilette occupe une partie de ses 
loisirs. Puis les dîners, les amusements, tels que le 
théâtre, les concerts, les bals, les visites que Ton re- 
çoit et que Ton rend, ne permettent pas à une femme 
du monde de penser qu'elle est mère. 

La jeune fille grandit avec les années; ses facultés 
se développent ; elle est déjà savante, sa bonne lui a 
inculqué tous ses vices, quelquefois même ceux des 
personnes de son entourage. Il est temps de l'envoyer 
dans une maison d'éducation pour achever ses études. 
Nous avons pour les deux sexes des institutions excel- 
lentes, surtout à en juger par le programme et la ré- 
clame dans lts journaux. On n'a que l'embarras du 
choix; on se décide généralement pour celle qui a fait 
le plus de bruit. 

La troisième mère, c'est-à-dire sa bonne, la mène à 
la pension. Voilà sa demeure jusqu'à la veille de son 
mariage. 

Dans quel milieu vivra-t-elle ? Quelle sera sa nour- 
riture? Comment sera-t-elle logée? Qui lui enseignera 
les principes religieux ? Malheureusement, je ne puis la 
suivre dans ces curieux délails, car je n'ai pas le temps. 
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Ensuite l'impression coûte cher ; il faut se restreindre. 
Nous ne dirons donc que quelques mots sur chacune 
des quatre questions. La maison a fait du bruit par *s / 
annonces ; elle aura des élèves de toutes les parties de 
la France, même de l'étranger et provenant de toutes 
les classes de la société. De sorte que, après avoir reçu 
l'instruction par les professeurs, on se communique 
réciproquement tous ses vices entre camarades. J'ai 
vu dans de forts pensionnats des petites filles de huit 
ans dont l'éducation en ce genre ne laissait rien à dé- 
sirer. Voilà pour le premier point. 

Elles prennent généralement leur nourriture en- 
semble, celles qui mangent de tous les plats peuvent 
encore s'en tirer. Lorsqu'il en est autrement et qu'elles 
sont timides, elles n'osent pas demande* autre chose. 
Cette privation est pernicieuse pour leur santé. Voilà 
ce que j'ai observé quand j'étais professeur et que je 
mangeais avec les petits enfants. 

Pour le logement elles couchent plusieurs dans la 
même chambre ; un professeur couche là pour les sur- 
veiller. Pendant la nuit et les récréations, il y a dans 
certains cas des contacts extrêmement dangereux, sur- 
tout lorsque les nations, les races, les classes sont ainsi 
mélangées 
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Les professeurs pour les deux sexes sont générale- 
ment peu rétribués* On prend ces emplois comme pied- 
à-terre, comme pis aller. Il y a certaines maisons qui 
changent de professeurs fréquemment ; ils n'ont pres- 
que pas le temps de connaître les élèves, comment 
s'y attacheraient-ils ? 

Mais passons aux principes religieux. On récite la 
prière matin et soir. Pour l'ordinaire, la jeune élève 
fait cela comme une corvée; on sent qu'on exécute un 
ordrç, on balbutie avec froideur quelques mots sans 
onction, sans dévouement. Quelle différence avec la 
mère chrétienne en prière au milieu de ses enfants 1 
Celle-ci a une attitude particulière et imposante que 
prennent tous ses enfants. Ses yeux, les traits de son 
visage, ses mains jointes, son corps, tout prie. On sent 
qu'elle implore la bénédiction pour tout ce qui l'en- 
toure. Les accents de son âme qui s'échappent de sa 
poitrine en présence de son créateur pénètrent les en- 
fants jusqu'à la moelle des os. Voilà où se forme le 
cœur de la jeune fille; voilà où naît la conviction, la 
vertu et tout ce qu'il y a de respectable sur la terre. 

Il n'y a qu'une seule personne qui grave sur le 
cœur de l'enfant, c'est sa mère. On ne la remplace ja- 
mais par procuration. 
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Mais ce n'est point de celle-ci que nous» voulons 
parler, c'est de l'autre qui a pour mère une marâtre* 
Nous voici arrivé à l'instruction du catéchisme. Dans 
ces grandes maisons, il y a presque toujours un prêtre 
ou aumônier, qui vient à domicile faire le catéchisme. 
Il explique le mieux qu'il peut tous les principes 
chrétiens et l'enfant écoute avec J'attention qu'elle ap- 
porte dans toutes ses études, c'est-à-dire qu'elle con- 
sidère la religion comme quelque chose de superficiel. 
Cet enseignement de premier ordre ne pénètre pas spn 
âme parce que l'assistance de sa mère y manque. Enfin 
elle fait sa première communion avec ses camarades 
sans trop savoir ce que cela signifie. 

C'est alors que l'on commence à l'habiller plus ri- 
chement. On lui dit même qu'elle est déjà une grande 
fille; qu'elle est mieux, beaucoup mieux qu'une telle 
autre plus âgée, qu'elle est jolie enfin ! C'est sa mère 
écervelée, fainéante et sans cœur qui lui dit cela pen- 
dant les vacances. Puis elle la présente dans toutes les 
familles de sa connaissance, et chacune de ces familles 
par politesse ou pour complaire à la mère félicite l'en- 
fant sur sa toilette, sa beauté, etc. Alors l'élève dit 
adieu à l'étude. 

On sait que les jeunes filles apprennent. pour l'or- 
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dinaire les quatre premières règles d'arithmétique, 
le français, un peu de dessin, un peu de couture, 
quelques notions de chant et beaucoup de musique. 
Le piano voilà la grande affaire. 

A seize ans, la jeune fille sort de pension avec ce 
modeste bagage. La voici auprès de sa mère. C'est une 
bonne fortune pour cette dernière qui aura désormais 
un motif pour demander à son mari des fonds, dans le 
but de renouveler sa toilette de temps en temps. 
Tu comprends, mon ami, que si je sors avec ma fille 
je dois être mise d'une manière conveîiable! Puis c'est 
dit dans une attitude si suppliante que Ton aurait 
mauvaise grâce à refuser! Cette phrase sacramentelle 
a quelque chose d'irrésistible. Ensuite madame pré- 
sente sa fille dans le monde, pour qu'on puisse les 
admirer toutes deux; elle multiplie les visites, les con- 
certs, les bals, les soirées. Ah! les soirées, on en " 
donne beaucoup à présent. 

Dans ces soirées, comme dans les bals, on danse avec 
le premier venu. Après chaque danse on félicite la 
jeune débutante; on lui dit qu'elle est très-gracieuse, 
que sa toilette lui va à ravir. Si elle touche du piano, 
dût-elle écorcher les oreilles, on lui dira quand même 
qu'elle a du talent, qu'on est heureux de la posséder. 
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On ira jusqu'à lui dire que^ c'est un artiste. Je le de- 
mande à tous les hommes sehsés, est-ce là une éduca- 
tion honnête? Mais continuons, sa toilette sera renou- 
velée souvent. On achète toujours sans marchander; 
la mère et la fille ne comptent jamais. Le père adore 
son enfant et cède à tous ses caprices. 

Elle a dix-huit ans ; il faut penser au mariage. De 
deux choses Tune, elle aura une dot ou non. Dans les 
deux cas on désire un homme riche; quand une société 
a tant de besoins que la nôtre il est nécessaire d'avoir 
beaucoup d'argent. Les personnes qui ne connaissent 
pas l'épargne, cette fille de la prévoyance, ne peuvent 
pas être sobres; et, quant au travail elles ont néces- 
sairement pour lui la plus profonde aversion. S'il n'y 
a pas de dot, on cherche un vieillard aux cheveux - 
blancs qui n'a plus guère longtemps à vivre. Il donne 
sa fortune à sa jeune dame, laquelle pourra, à l'aide de 
ce moyen, choisir un mari après la mort du premier. 
Il arrive même quelquefois qu'elle prend cette précau- 
tion avant que celui-ci ne descende dans la tombe 
pour ne pas perdre de temps dans le veuvage. 

Si au contraire il y a de la fortune, le jeune homme 
aura reçu à peu près la même éducation. Quand le 
goût du bien-être matériel gouverne le monde, le père 
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ne forme pas son fils à la vertu; il ne lui inspire ni la 
religion du dévouement et du sacrifice, ni la passion 
du grand et du beau, il se contente de lui demander 
simplement, avec le poëte du bon sens et du bon goût : 
cent francs au denier cinq combien font-ils? Peut-on 
avec ces principes former un ménage et diriger une 
famille? Non, assurément, ces personnes n'ont pas été 
élevées pour la vie réelle, c'est pour une existence 
factice. 

Voilà comme je comprends cette éducation. C'est 
l'analyse fidèle des faits qui se déroulent chaque jour 
sous nos yeux et engendrent la division dans notreT so- 
ciété, mais revenons à notre sujet. L'inégalité des 
fortunes, la vanité, le goût de Pimitation, l'oisiveté 
sont aussi les sources du luxe et de ses dérèglements. 

La cause du luxe c'est l'inconstance du goût et 
l'empire de la mode, disait un ancien. Nous dirons à 
notre tour qu'elle a ses journaux comme la politique ; 
qu'ils sont beaucoup lus ; que les coiffeurs et les mo- 
distes font d'excellentes affaires ; que toutes ces modes, 
quoique souverainement ridicules, sont enracinées dans 
les cœurs. Si vous en parlez aux dames raisonnables 
dont le mari est dans le commerce, elles vous répon- 
dront séparément la même ritournelle : Je me con- 
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forme aux caprices de la mode malgré moi. Si j'agis 
de la sorte, c'est pour inspirer de la confiance à noire 
clientèle et l'attirer. Le monde s'attache à ces choses 
frivoles, il faut se soumettre. Je suis victime de cette 
folie mondaine et ce n'est pas ma faute. 

La dame de l'aristocratie répond : J'adopte la mode 
parce que nous allons dans le monde. Je fais comme 
les autres dans le but de plaire à mon mari. 

La jeune fille de bonne maison, qui est bien élevée 
et animée des meilleurs sentiments, dit à son tour delà 
manière la plus sérieuse : Je déteste la mode, mais je 
m'y conforme malgré moi; car si j'agissais autrement, 
je passerais pour une maniaque; j'aurais l'air ridicule, 
les jeunes gens ne me regarderaient pas et je ne trou- 
verais point à me marier ! ! I 

Voilà ou nous en sommes. Notre société a l'esprit 
d'imitation. Chacun veut faire comme tout le monde- 
De là des efforts inouïs, incessants qui ressemblent à 
ceux de la grenouille de la fable. Les classes nécessi- 
teuses, en voie de supprimer la ligne de démarcation 
que creuse la fortune, tendent à s'habiller comme les 
riches pour faire disparaître la pauvreté de leur condi- 
tion. Comme elles ne peuvent toutes réussir par les 
moyens honnêtes, plusieurs en emploient d'autres. 
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' Ceci éveille tous les mauvais instincts, comme on le 
verra dans la suite de ce travail. Les abus se donnent 
la main entre eux et conduisent ma patrie à sa ruine mo - 
raie et matérielle. Helvétius, dans son livre de l'Esprit, 
dit à ce sujet : « Sans augmenter son bonheur l'homme 
riche ne fait, par l'étalage de son luxe, qu'offenser l'hu- 
manité et le malheureux qui, comparant les haillons de 
la misère aux habits de l'opulence, s'imagine qu'entre 
le bonheur du riche et le sien, il n'y a pas moins de 
différence qu'entre leurs vêtements; qui se rappelle à 
cette occasion le souvenir douloureux des peines qu'il 
endure et qui se trouve ainsi privé du soulagement de 
l'infortune, de l'oubli momentané de sa misère. » 

Voilà les effets du luxe. J'avais supposé dans ma 
simplicité et le gros bon sens d'un homme des champs 
que l'on pouvait le supprimer. Mais en faisant mes 
courses dans Paris pour consulter quelques hommes 
en renom à propos de mes travaux littéraires, l'un 
d'eux, lequel semble très-bien placé dans les sphères 
oîi habite le grand monde de la pensée, m'a dit, sans 
s'en apercevoir, un mot qui a été pour moi une révé- 
lation. Depuis ce jour-là je considère mon projet comme, 
illusoire. Néanmoins je l'expliquerai quand même. 
Puisque nous sommes tous solidaires, d'après ce 

6 
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qu'enseigne la religion de Jésus-Christ, nous devons, 
à moins de devenir criminels, protester contre une pa- 
reille conduite qui mène notre société à la misère et à 
la démoralisation par une voie funeste que notre raison 
et notre conscience nous font envisager comme une des 
plus grosses fautes législatives. 

Voici ce que je pensais : Le luxe, à cause des maux 
qu'il verse sur le corps social, doit en être extirpé. 
Donc il faut l'attaquer sur toute la ligne. Voici com- 
ment : S. M. llmpératrice sera suppliée de vouloir 
bien avoir l'extrême bonté de donner des ordres pour 
n'admettre les femmes aux réceptions officielles et bals 
des Tuileries que dans une tenue complète, au lieu d'y 
paraître décolletées comme elles en ont l'habitude. 

Ensuite cet ordre se répandra sur toute la ligne of- 
ficielle, ministères, magistrature, préfectures. Dans 
l'aristocratie et la bourgeoisie^ les dames qui ne se 
conformeront pas à ce régime sauveur de la société 
seront attaquées par tous les journaux avec les armes 
du ridicule. Une société composée d'un grand nombre 
de mères de famille se formera et prendra pour règle 
de s'habiller décemment sans s'occuper delà mode. Ni- 
cole, dans ses Essais de morale, dit à ce sujet ; « Une 
femme ne s'habillerait jamais richement toute seule, 



- 83 - 

donc la magnificence des habits ne nous plaît pas d'elle- 
même, et ce que nous en aimons est qu'elle excite dans 
l'esprit des autres des pensées d'estime, de respect et 
d'amour pour, nous. Par conséquent les hommes qui en 
sont dupeg cesseront d'exalter, par d'imprudents hom- 
mages, les tendances frivoles qui conduisent à de si 
graves oublis, et n'honoreront chez la femme que 
les qualités dignes d une sérieuse estime. Cette juste 
dispensation de leurs suffrages fera bientôt renaî- 
tre les vertus dédaigïiées aujourd'hui et sous lesquel- 
les s'abritent la prospérité et le bonheur de la fa- 
mille. » 

Un autre moyen d'enlever au luxe son funeste pou- 
voir, c'est d'opposer de nobles intérêts à la séduction 
qu'il exerce. L'iptelligence delà femme a trop d'activité 
et de puissance pour s'enserrer dans l'étroit l'horizon 
où l'on s'obstine à la limiter. Elle cherche une issue, 
s'échappe et faute d'un but digne d'elle, se prend aux 
choses du néant. Qu'on la dirige versde grandes causes, 
on la verra s'y attacher avec la même ardeur, se puri- 
fier à ces saintes sources, devenir un des agents les plus 
énergiques du bonheur social et du progrès. Qui ne 
fait pas le bien fait le mal, dit avec raison un dicton 
populaire. Eh bien ! pour empêcher la femme de faire 
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a mission d'accomplir. 

C'est dans cette pensée que l'homme intelligent s'ad- 
joint sa femme et ses filles dans les affaires de son 
commerce, et cela même dans les maisons de banque. 
La femme au lieu de gfémir dans l'oisiveté, situation 
qui l'expose à faire toutes sortes de folies, trouve dans 
le mouvement des affaires un aliment naturel à son 
activité, à son génie et rend de véritables services. 

Pour les femmes, c'est le travail qui préserve l'âme 
' de sa perte, et par lequel la porte est fermée aux pen 
sées stériles et extravagantes. 

Dans tout ceci, comme on le voit, il n'y a rien 
de mystérieux ni d'extraordinaire. C'est la conduite 
des humains, laquelle peut être réglée et dirigée avec 
quelques grains de gros bon sens ! 

La science de l'administrateur, de l'économiste, du 
législateur est de bien connaître la marche du luxe. 
Convaincu qu'il est nuisible dans son essence, c'est à 
lui d'en arrêter les progrès, se rappelant que la vertu 
qui se contente de peu, est la seule qui soit à l'abri 
de la corruption. 

Voilà mon opinion. Je possède à peu près la certitude 
que mon projet sera repoussé, mais que l'on fasse ce 
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que l'on voudra ; je n'écris pas pour plaire à M. un 
tel, dans le but d'obtenir des éloges, des faveurs ou 
autres récompenses. J'expose respectueusement ma 
pensée pour l'acquit de ma conscience et dans l'intérêt 
de Thumanité ; j'ai l'espoir que Dieu dans sa justice 
me tiendra compte de mon travail contre cette cause de 
déshonneur et de corruption nationale. 

Le flambeau divin qu'il a placé dans mon corps dé- 
bile est destiné à m'éclairer; lorsqu'il révèle à mes 
yeux, à ma raison, à ma conscience et à toutes les fa- 
cultés de mon être des abominations comme j'en vois, 
ma faible voix doit protester de toutes ses forces en 
disant aux hommes les plus intelligents de ma patrie : 
Nous ne faisons pas notre devoir puisque nos sœurs 
souffrent au milieu de nous les privations, la honte, et 
supportent le poids de tous les malheurs. 

Relevons le courage de ces âmes égarées ; l'Europe 
nous imitera et encore une fois la France aura rem- 
pli son rôle en donnant au genre humain l'exemple 
des grandes choses accomplies par l'intelligence, le 
cœur et la volonté. 

A présent arrivons à l'examen d'une autre cause de 
nos misères et de nos malheurs. Un grand personnage 
qui a acquis une éternelle célébrité disait, il y a peu de 



jours : la fol s'en est allée! On ne peut plus croire! 
Nous répondrons à l'illustre orateur avec les paroles 
de l'Évangile : On récolte ce qu'on a semé. Que sèrae- 
t-on ? l'irréligion? alors vous récoltez l'incrédulité ! Cela 
est naturel! On sait que la majorité des Français pro- 
fessent la religion catholique. Le dimanche est le jour 
consacré aux pratiques du culte. Eh bien ! tous les ou- 
vriers de la capitale travaillent ce jour-là et ils chôment 
le lundi. Ils brassent la matière pendant les offices sans 
entendre jamais la voix du ministre de Dieu. Cette 
voix sainte qui rappelle au bien, à la vertu et à tout ce 
qu'il y a de respectable en ce monde. Les enfants imi- 
tent cette coupable négligence et feront plus tard ce 
qu'ils ont vu faire. Lorsqu'un peuple n'a plus de reli- 
gion, il ne lui reste que le culte des sens. 

La bourgeoisie qui possède des magasins est obligée 
de distribuer ses provisions pendant la messe pour 
éviter la concurrence des confrères qui appartiennent 
à d'autres cultes ; elle ne peut aussi assister aux offices. 

Les nouveaux riches placés entre l'aristocratie et 
nos grandes familles aisées, s'amusent sans aller à 
l'église. Ceux-ci jouissent; c'est toute leur existence. 
La conduite de ces hommes, dit Chateaubriand, ressem- 
ble à celle des bœufs placés dans une grasse pâture, 
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lorsqu'ils ont bien bu, bien mange et qu'ils sont bien 
repus, ils se couchent et se reposent sans s'occuper de 
ce qui les entoure. 

Nous arrivons au nombreux personnel des adminis- 
trations de TÉtat, des chemins de fer, ou autres com- 
pagnies. Quelle est la conduite ici? Remarquez que 
l'économiste n'est pas un pamphlétaire. Il promène ses 
regards sur le corps social en tenant d'une main le 
flambeau de la raison et dans l'autre celui de la jus- 
tice. Il ne trace que le résultat éclos dans sa conscience. 
Je cherche donc quelle est la conduite que Ton tient à 
l'égard de tous ces honnêtes employés, et le résultat 
est que l'on travaille partout le dimanche. Alors peu- 
vent-ils s'occuper de leurs devoirs religieux? Je ne 
conclus pas ; voyez, législateurs, et vous tous qui avez 
mission de diriger notre société, réfléchissez ! 

Reste la vieille aristocratie qui est répandue sur 
toute la surface de l'empire. Ces derniers suivent 
l'exemple de leurs aïeux en 93; ils recueillent la reli- 
gion dans leur sein. Les autres hommes n'entrent plus 
à l'église que le jour de Noël ou bien pour les enterre- 
ments. Ceci, non-seulement dans la capitale, mais 
encore dans plusieurs villes de province : nos églises 
sont déserte s et nos cafés sont pleins. Lorsque vous en 
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faites l'observation à ces messieurs, ils se couvrent tous 
du même prétexte avec cette réponse significative : Les 
temps sont changés ! La morale publique et celle de 
Jésus-Christ seraient-elles aussi changées ? Mais conten- 
tons-nous de demander à nos illustres législateurs : oh 
donc est la part de la famille dans tout cela ? Allez-vous 
me montrer ces nombreux hôtels, cabinets particuliers, 
chambres garnies et autres salles de corruption ? Sera- 
ce les ouvriers arrachés à l'agriculture lesquels tra- 
vaillent par ordre de l'administration dans Paris k la 
construction des boulevards, des théâtres et' même 
des églises pendant les offices et se reposent le lundi? 
ou bien les employés de l'Etat aux appointements de 
12 à 1,400 francs, mariés et pères de famille que vous 
déplacez huit fois en deux ans, comme je l'ai révélé 
dans mon ouvrage : Réflexions sur les pouvoirs ad- 
ministratifs* 

Est-ce là la protection que vous accordez à la fa- 
mille ? Lorsqu'un employé est sur le point de se ma- 
rier, vous lui donner l'ordre de changer de résidence ; 
il écrit au directeur général, au ministre, à l'Empereur, 
les suppliant à mains jointes de surseoir à l'exécution. 
Les deux derniers gardent le silence et le premier ré- 
pond impérieusement ; partez ! 1 ! De sorte qu'après avoir 
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subi en seize mois deux changements onéreux, vous le 
faites rétrograder de 450 francs. Puis trois semaines 
«après, c'est-k-dire le temps nécessaire pour contrac- 
ter mon mariage, vous déplacez mon successeur pour 
céder la place à une autre créature plus fortement pro- 
tégée, et après cela vous vous étonnez de me voir sur 
le pavé tenant en main un drapeau composé de 37 pé- 
titions ! Malheureux que vous êtes ! je suis une senti- 
nelle immolée sur le perron du palais de l'injustice 
administrative. Et, pour vous faire honte devant l'hu- 
manité et devant Dieu, j'y resterai en faction de toute 
éternité ! 

M. Persigny prétend que l'Empereur a fondé la 
liberté en France; or, j'ai adressé 37 pétitions, fait im- 
primer 2 brochures, consulté 12 députés, le gouverne- 
ment a gardé le silence, au lieu d'écouter mes justes 
réclamations, et, sans $gard pour mes 17 ans de ser- 
vice, il m'a retiré mon emploi ! Je vous le demande à 
vous, sire, est-ce de cette manière que Von traite des 
honnêtes gens? Est-ce là de la justice? Est-ce là la 
protection de la famille ? J'en appelle à votre con- 
science? 

M. de Vougy a donné devant la patrie une grande 
marque de sa puissance en ôtant le pain de la main 
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d'un honnête homme. Il a montré à la nation et an 
Corps législatif qu'il lui suffit d'un coup de talon de 
botte pour briser l'avenir d'une famille. Je souhaite 
que cela puisse faire son . bonheur et le vôtre, sirel ! ! 
Mais laissons- là ce souvenir historique qui indique si 
bien le degré d'amour du gouvernement pour ses su- 
jets. Ma brochure, dans laquelle j'ai expliqué ma posi- 
tion à M. J. Favre député de ma circonscription, est un 
morceau de granit qui appartient à l'histoire. Elle re- 
dira à la postérité comment x>n traitait les citoyens 
sous le second empire. Tant qu'il y aura un homme 
juste sur la terre, je compterai un défenseur. C'est 
après l'exécution de pareils actes qu'un philosophe a 
pu écrire ces lignes « : La vérité est que l'exposition 
construite en forme d'une immense lanterne sans lu- 
mière représente fidèlement le dix-neuvième siècle avec 
sa religion sans foi, sa philosophie sans vérité, son art 
sans idéal, son amour sans passion, sa poésie sans 
gloire, ses richesses sans bonheur, son progrès sans 
raison, ses hommes sans caractère, ses femmes sans 
vertus, sa jeunesse sans avenir, ses peuples sans liberté 
et sa beauté sans âme !» — Fauvety. Voilà le bilan 
de nos vertus. Je ne parle pas de celles du gouver- 
nement. Rentrons dans notre sujet et continuons à 
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examiner les causes qui conduisent notre société à la 
démoralisation. Nous avons constaté l'extinction ou 
l'insouciance de la vie politique par nos illustrations. 
Ce malhenr est arrivé à notre patrie juste au moment 
de l'application de l'électricité et la propagation de la 
vapeur sur terre et sur mer. Ces deux agents qui ont 
transformé le monde nous ont amené la cherté de la vie. 

Prenons un exemple. 

Voici une année qui nous procure une abondante ré- 
colte, nous sommes gorgés de tous les produits alimen- 
taires. Trois ou quatre mois après cette rentrée, une 
hausse se manifeste sur les blés ; le prix des farines aug- 
mente et le pain devient cher au poiftt que le peuple 
ne peut plus en manger à son appétit ! Pourquoi? Est- 
ce le résultat des courants d'air ? les conséquences du 
magnétisme? Mon Dieu! non! Il y a des causes, donc il 
y a des effets qui les produisent. Ce sont ces causes 
qu'il faut étudier. Cette étude permettra de connaître 
le mal, de l'éviter ou de l'arrêter. Voilà ce que les 
hommes obtiendraient s'ils avaient le courage de s'oc- 
cuper des affaires sociales, comme je l'ai expliqué dans 
monouvrage Le Peuple, à propos de la société des éco- 
nomistes. Ces hommes sauraient par l'intermédiaire 
du gouvernement la quantité de blé que possède la 



France, la quantité qui en sort et celle qui y entre. 
Par cet enseignement naturel, intelligent et des plus 
respectables, ils pourraient mettre le pied sur la gorge 
de la spéculation et lui dire : Au nom du peuple et 
dans son intérêt particulier, je t'arrête ; tu n'iras pas 
plus loin. Ceci est très-faisable en créant dans chaque 
ville des greniers d'abondance lesquels permettraient 
aux ouvriers de faire avec des cotisations, des ré- 
serves pour plusieurs mois ; par ce procédé intelligent 
et économique ils pourraient défier les spéculateurs et 
chasser la misère de leur cité. Ce système n'est pas 
nouveau, nous en voyons la preuve dans la conduite 
de l'abeille et de la fourmi qui amassent avec beaucoup 
de précaution en été pour se nourrir pendant l'hiver 
Puis, sans nous baisser si bas, remarquez les cultiva- 
teurs, ils amassent en été pour eux et pour leur bé- 
tail le nécessaire pour vivre pendant les mauvais 
jours. 

Nous disions à ce sujet dans notre réforme sur la 
boulangerie : Supposons pour un instant que Paris est 
une grande famille, et que cette famille a un bon père. 
La première idée qui viendra à l'esprit de ce père dé- 
bonnaire sera de nourrir ses deux millions d'enfants 
de la manière la plus convenable et au meilleur marché 
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possible. Or, avec cette image bien simple d'une fa- 
mille, on sent de suite que la vie au jour le jour dispa- 
raîtrait instantanément de nos mœurs; car, en effet, 
dans une famille le premier soin du chef est le calcul. 
On fait des provisions de toutes sortes pour de longues 
périodes et on ne subit jamais Pinfluence des fluctua- 
tions imbéciles que les spéculateurs émérites condui- 
sent avec plus de facilités que Godard ne gouverne son 
ballon. Lorsqu'un peintre exercé contemple un tableau, 
il y découvre une infinité de choses que le vulgaire ne 
voit pas. Il en est de même pour l'économiste qui ana- 
lyse les mouvements d'une société. Je connais le moyen 
corrupteur qu'emploie la spéculation, mais le moment 
de le révéler n'est pas encore venu. Je me contente de 
dire que si le cultivateur est plus heureux et a plus de 
bien-être que l'ouvrier des grandes villes, cela tient 
uniquement à ce que le premier fait ses affaires lui- 
même, tandis que celui des villes attend qu'on lui 
fasse les siennes. Il semble qu'il consentirait volontiers 
à ce qu'on mangeât pour lui. Ce qui dépasse l'homme 
sensé à cet endroit, c'est lorsqu'il envisage qu'à Paris 
seulement, il y a près de deux millions d'êtres humains 
enfermés là dans une ceinture de cailloux, oii on ne 
récolte rien. Et si l'on n'avait pas la précaution de leur 
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assurer la nourriture, ces braves gens se laisseraient 
mourir de faim comme des mouches, sans s'occuper 
de savoir comment pousse le blé et la manière de se 
le procurer. Lorsqu'on les interroge sur la cherté de 
1* vie, ils vous répondent comme les femmes quand on 
leur parle de leurs robes, ils disent avec un impertur- 
bable sang-froid : Que voulez- vous? c'est la mode !!! 
Conçoit-on une pareille conduite flans un pays civi- 
lisé ? Souvenez-vous donc que la seule chose qui dis- 
tingue l'homme intelligent et libre, c'est la pensée ; 
mais tant que cette pensée ne se révèle pas à elle-' 
même et aux autres, elle est en nous comme si elle 
n'était pas. Nous avons la faculté de prévoir, de com- 
parer. L'homme se sert de ses facultés ou ne s'en sert 
pas. Lorsqu'il vit en société il doit s'en servir ; dans le 
cas contraire il faut que l'on pense pour lui. C'est notre 
état actuel. Il est dû à l'absence de liberté ; les Fran- 
çais n'ayant pas le droit de parler ensemble de leurs 
affaires dans des réunions, il ne nous reste que ljjm- 
primerie qui est le télescope de l'âme. Je sais que 
cette photographie nous coûte cher; quoi qu'il en soit 
ce ne peut être un obstacle pour un homme animé d'un 
véritable amour patriotique. Servons-nous donc du 
seul outil qui nous reste ; quitte à faire sortir la sueur 
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par tous nos membres fatigués ; cette rosée sera im- 
mortelle. 

L'histoire rapporté que les Grecs mangeaient tous 
ensemble ; on les servait comme des troupeaux sans 
qu'ils s'occupassent de rien à ce sujet. Notre état est 
plus digne, plus noble; nous pouvons acheter nous- 
mêmes; mais voyez à quelles' conditions! 

Eh bien! je vous le répète, nous pouvons avec un peu 
d'intelligence diminuer le prix des vivres de moitié par 
la méthode tracée dans mon ouvrage Le Peuple. Com- 
prenez-vous l'importance d'un pareil bienfait ? Cela ne 
vaut-il pas la peine qu'on s'en occupe? Remarquez 
que si le gouvernement cherchait seul à créer un sys- 
tème protecteur, on l'accuserait de suite de vouloir 
paralyser le commerce. Voilà pourquoi nous devons 
choisir en dehors de l'État, des hommes intelligents, 
dévoués, et agir tous ensemble avec amour dans un 
sentiment commun en apportant chacun sa pierre à 
l'édifice. C'est ce qui ne se fait pas. Alors la cherté de 
la vie arrive ; il est reconnu que quand le prix des vi- 
vres est trop élevé le peuple souffre. Ceci engendre à 
la fois la misère et l'immoralité. Nous avons prouvé le 
second cas dans notre ouvrage Le Peuple, analysons le 
premier. 
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La misère, c'est le manque des choses nécessaires 
à la vie, 11 ne faut pas confondre la souffrance avec la 
misère. La souffrance est le messager et le précurseur 
^ de la misère; elle la précède comme la maladie pré- 

x cède la mort ; la souffrance est à la misère ce que la 
^ cholérine est au choléra. La misère est la mort indus- 

trielle de la créature humaine comme la folie est sa 
4 mort intellectuelle. Il n'y a plus de frein pour celle que 

i la faim aiguillonne. Les considérations morales perdent 

x aussi tout leur empire ; le grand nombre des crimes 

en diminue, l'horreur et le désir de l'estime publique f 
4 abandonne ceux qui sentent défaillir leur existenpe. 

Gomme nou sl'avons prouvé dans notre ouvrage Le Peu- 

* ple> c'est en passant sur ce chemin raboteux, qui at- 

* tend les effets de la science des économistes et des lé- 
gislateurs, que nos sœurs infortunées deviennent l'ali- 
ment forcé des cabinets, des hôtels, des chambres de 
réception, etc. 

* De plus les mauvais garnis qui reçoivent et logent 
les domestiques sans place sont une cause de leur in- 

% conduite ; c'est dans ces lieux que rôdent* sans cesse 

1 ces femmes abominables qui entretiennent là des agentes 

« pour les avertir de tout ce qui se fait et leur font pas- 

ser des notes sur toutes les filles qui peuvent leur con- 
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• venir, ou qu'ils peuvent perdre. Une jeune fille arrivée 
récemment de la Bretagne à Paris me disait : On est 
couché salement dans ces maisons qui ont un tarif pour 
loger et ne le suivent pas. Ils font payer davantage aux 
pauvres ignorantes. Moi, me disait-elle, •j'ai payé avant 
de sortir, et, lorsque je suis revenue chercher ma malle, 
on m'a encore fait donner 12 francs. J'oserai supplier 
M. le préfet de police de vouloir bien méditer sur cette 
observation respectueuse. N'oubliez pas, monsieur le 
préfet, que dans ces maisons on cherchera à barrer le 
passage de vos agents avec des bouteilles, peut-être 
même avec de l'argent. Je crois vos hommes trop braves 
pour plier devant cet ennemi, mais ,dans tous les cas 
vous ferez bien décommander des contre-visites par des 
personnes différentes pour s'assurer de tout ce qui se 
passe. Les draps n'étant pas lavés, on peut attraper la 
gale ou autre maladie. La police seule peut empêcher * 
cela en exerçant une surveillance sévère. 
, Nous arrivons ici aux causes directes de la prosti- 
tution en masse. Un auteur qui a écrit sur cette ma- 
tière dit : « La vanité et le désir de briller sous des ha- 
bits somptueux est, avec la paresse, une des causes 
les plus actives de la prostitution, particulièrement à 
Paris ; quand la simplicité et à plus forte raison le delà- 
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breiiientdes vêtemerlts sont dans rios mœurs actuelles fan 
véritable opprobre, faUt-iî s'étonftei' que tant déjeunes 
filles se laissent aller à là séduction d'un costume qu'el- 
les désirent d'autant plus qu'il les fait, pout ainsi dire* 
sortir de la position dans laquelle elles sont nées; et 
qu'il leur permet de se mêler à une classe dont elles 
Se croient dédaignées ? Ceux qui fcotinaisâeiit jusqu'à 
qtiel point l'amour de là parure est porté chez quelques 
fëmmes; apprécieront dîséirient quelle petit être à Paris 
l'activité d'une pareille Causé de la prostitution. » Poi- 
rot DUVàl. 

Ensuite l'oUViïëre rencbtitte chaque soit une nUée de 
désœuvrés qui lui offrent i'oi% fârgetit, la toilette, les 
chevaux, les voitures, les appartements Splendides, etc. ; 
elle n'a qu'Un mot à dire et toiit cela est à elle . L'dtiVMère 
repoUsse cette première offre quelquefois bien Ici in; 
mais si la gène entre à là maison, c'est alors qu'elle se 
sacrifie. 

Les autfes causes de la prostitution proviennent de 
rthàctidn, l'arrêt OU Insuffisance du travail. La pa- 
resse, la pauvreté, la gdtittoaridise, Pabandoh par les 
séducteurs, les chagrihs domestiques, les ttiautais trai- 
tements, le* mauvais exemples des parents. Les femmes 
mal partagées et injustement traitées dans Tordre so- 
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cial, « La misère, ditûuchâtelet, est la cause la plus di- 
recte .(te la prostitution. Que peut faire. dans une pa- 
reille circonstance, une malheureuse, seule, isolée, sans 
appui, sans instruction, entourée de mauvais exemples, 
ëfa proie à toutes les privations et n'ayant pour pers- 
pective que la mort la plus cruelle, celle que déterminé 
la faim ? » Nbùs avons déjà expliqué la position des ou- 
vrières dans notre ouvrage Le Peuple ; il résulte de 
cette étude extrêmement consciencieuse qu'elles peu- 
vent vivre quand elles dntla santé, du travail, et qu'elles • 
réunissent au-dessus de 2 francs par jour. Celles qui ne 
réalisent pas cette somme, et le nombre en est considéra- 
ble, ne peuvent se suffire. Si le travail ou la santé fait 
défaut, la source de leur existence est complètement 
tarie. 

C'est alors qu'elles revêtent leurs plus beaux habits 
et yont au bal, ou bien sur nos magnifiques boulevards 
' pour trouver le complément indispensable !!! Je le 
demande à tous les hommes sensés, cela est-il vrai, 
oui ou non ? Èst-il possible d'etaployer un autre moyen? 
Réfléchissez et répondez. 

On m'a assuré qu'ori ne fait aucune attention à me$ 
brochures dans les bureaux ûu ministère. Je ne le con^ 
teète pas» Quand ori adressse 37 pétitions successives 
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pour demander justice et que l'on vous met tout sim- 
plement à la porte, il est très-possible que des mo- 
destes brochures n'émeuvent point des hommes si 
généreux, couverts du manteau de l'irresponsabilité. 
Mais je m'adresse avec respect aux neuf députés de la 
Seine, nos représentants naturels. Je les supplie de 
vouloir bien réfléchir sur ce sujet du premier ordre 
au point de vue de l'existence humaine et de la dignité 
de notre pays. 

Lorsque l'ouvrier en travaillant ne peut plus gagner 
la vie de sa famille, n'est-il pas temps d'avertir le lé- 
gislateur? Ce brave père de famille qui en août der- 
nier s'est jeté dans les bras du Siècle n'a-t-il pas révélé 
une situation digne d'intérêt ? N'est-il pas de toute né- 
cessité] de venir en aide à la classe qui souffre du ré- 
gime de l'octroi, de' la cherté des vivres, etc? Toutes 
choses que Ton peut améliorer avec un peu d'amour 
patriotique et quelques grains de bon sens? Je l'ai 
prouvé dans mon ouvrage Le Peuple. 

Parent-Duchâtelet, dans son admirable ouvrage, rap- 
porte qu'un jour une jeune fille vint se faire inscrire 
à la police en sa présence. On acquit la certitude qu'elle 
n'avait pas mangé depuis trois jours!!! Croyez- vous 
que Dieu dans sa justice ne punira pas une semblable 
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lâcheté nationale** N'est-il pas honteux d'avoir à en- 
registrer de pareilles aberrations politiques? Ainsi 
il est prouvé, "par tous les honnêtes gens et par l'expé- 
rience que j'en ai faite, que la plupart des filles du 
peuple ne se prostituent qu'après avoir usé leur cou- 
rage et perdu toute espérance d'un meilleur avenir. 
Alors elles s'abandonnent au courant de la passion, 
la multiplicité des complices en fait une classe que Ton 
devrait bannir du corps social et mépriser à cause de 
l'inconduite, du mauvais exemple et du scandale qu'elles 
causent. Mais par respect pour l'intérêt, ce maître tout 
puissant des nations en décadence, on les traite autre- 
ment ; les petits commerçants ou fournisseurs font à 
la femme débauchée beaucoup d'accueil, parce qu'elle 
ne marchande pas et paye largement; ils disent que 
cela fait aller le commerce. Quelquefois on connaît le 
père de famille, lequel est assez lâche pour abandonner 
sa femme et ses enfants pour satisfaire les caprices de 
ces femmes perdues de vices. Les fournisseurs gar- 
dent le secret pourvu qu'on leur donne de l'argent. Le 
silence est à ce prix. On ferme la bouche à ces per- 
sonnes avec un plastron de pièces de monnaie! 
* Les marchands de vin, les traiteurs, les hôteliers et 
ceux qui louent à ces femmes des chambres de récep- 
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tion, les reçoivent avec des ég&rds et des prévenances 
tels que cela donne presque Ternie aux filles ver- 
tueuses de les imiter. Ils disent : « c'est notre meilleure 
clientèle. Que sa conduite soit ce qu'elle vqudra, nous 
aimons cette femme parce qu'elle nous fait gagner 
beaucoup d'argent ! ! ! » La prostitution [devient ainsi 
une spécialité de commerce! La misère pousse les jilles 
du peuple dans le gouffre, et la soif du lucre des çomr 
njerçautè les y attire. Il fut un temps où le pèfe de fa- 
mille n'aurait jamais consenti à abriter de pareilles 
infamies sous son toit ; il eut préféré y voir le feu 4 le 
choléra, pu la peste! A présent l'hôtel jer, restaurateur 
ou autre, se dit ; si je les renvoie, ils iront chez mon 
vpjsifl; le mal se fera quand mêpie et je perdrai volon- 
tairement le bénéfice, ssuis avantage pour Immorale 

i 
publique. Alors on reçoit la débauche à brçs ouverts. 

En voici des preuves : Un propriétaire était pour louer 
sa boutique à un provincial pour vendre du vin; ce- 
lui-ci trouve le prix trop élevé, le propriétaire, en ma 
présence, s'écrie : 

« Vous oubliez donc que je vous cède un cabinet 
sur le derrière ! Si vous savez vous y prendre ce ca- 
hmet vous payera votre loyer! Vous le meuble- 
rez de telle façon. » Je n'explique point; car le Corps 
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législatif et le Sénat me comprendront en respectant 
mes restrictions pudiques. 

Plus tard, je me trouvais à la porte d'un hôtel, situé 
dans un faubourg de Paris. Un militaire arrive avec 
une jeune fille et demande une chambre à l'hôtelier 
auquel je causais. Celui-ci la leur accorde avec beau- 
coup d'empressement et toutes sortes de complaisances. 
C'était au milieu de la journée; je dis à la dame de 
l'hôtel qui est une femme très comme il faut ; vous au- 
riez dû renvoyer ce couple, les voisins, qui vous voient 
seront scandalisés. Elle me répondit: « On ne fait pas 
attention h cela. D'ailleurs , c'est notre gagne-pain. 
p.ea deux personnes que vous venez devoir vont rester 
une heure ou deux, au plus; elles feront une oonsom- 
mation de 8 ou 10 francs, j'aurai là^dessus les deux 
tiers de bénéfice et 3 fr. 50 pour la ehambre ! C'est ce 
qui nous sauve; sans cette clientèle nous ne pourrions 
pas vivre! i Voilà la plaie toute saignante! 

C'est à la suite de tous ces désordres que ces mal 
heureuses ouvrières, qui auraient pu foire d'excellentes 
mères de familles et former de bons citoyens, souffrent 
pendant toute leur vie, au milieu du corps sooial, dans 
un état abject qui fait rougir la civilisation; et presque 
toujours elles deviennent un fardeua à la société, obli- 
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gée de nourrir forcément une génération pervertie ot 
corrompue. Sans le budget des villes ou de la nation 
que deviendraient ces enfants sans famille ? 

J'ai expliqué dans l'ouvrage Le Peuple, et je répète 
ici que c'est généralement dans cette catégorie des 
filles ouvrières que Ton trouve l'aliment du désordre ; 
et quand on a du cœur on n'écrit le motif qu'avec des 
larmes!!! Oui, ce sont elles qui nous fournissent cette 
classe de bâtards, lesquels viennent au monde en 
apportant dans leur robe d'innocence l'éternelle flétris- 
sure, sans connaître jamais l'affection de leurs parents. 

Voici la pensée du premier jurisconsulte de notre 
siècle sur ce point. « L'homme qui ne serait que citoyen, 
sans avoir senti au moins pendant son enfance les doux 
liens de la famille, dit M. Troplong, manquerait des 
notions les plus nécessaires à la civilisation. Pareil à 
l'animal il ne connaîtrait qu'un maître, c'est-à-dire 
l'État, sans connaître en même temps les joies du foyer 
domestique, cette première école de la raison et le 
lien de la propriété, ce puissant aiguillon d'émulation, 
de conservation et de perfectionnement moral. »I1 sem- 
ble que le respectable M. Troplong a préparé cela tout 
exprès pour la circonstance. 

Dès leur entrée en ce monde, ces enfants sont à la 
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charge de la société qui les adopte; elle dépense en 
leur faveur beaucoup d'argent pour leur donner une 
nourrice. Cette dernière est souvent intéressée, et 
pense davantage à la prime qu'au nourrisson. C'est au 
Sénat qu'on a raconté cette anecdote en mars 1867. Cet 
enfant a été mal élevé, ce sera un mauvais citoyen. À 
seize ans il coûte déjà cher à sa ville natale. De seize à 
trente ans, il se conduit mal, et, par suite, donne le 
mauvais exemple. Si ses fautes sont telles que la 
société soit forcée, pour le retenir, d'appliquer ses lois, 
l'infortuné bâtard ira en prison, en galère ou ailleurs. 
Dans l'un ou l'autre cas, c'est toujours à la charge 
dé ses concitoyens. Il meurt malheureux, flétri, sans 
avoir connu ceux qui lui ont donné le jour. En 
France la recherche de la paternité est défendue. Donc 
ne nous occupons pas du père. Mais sa mère ou est- 
elle? C'est facile à trouver, elle continue à descendre 
dans l'échelle sociale. Tant qu'elle est jeune, sa' fraî- 
cheur et sa beauté lui permettent de gagner sa vie 
comme on sait. Car ces jeunes filles chargées de misère 
ne se relèvent presque jamais. Il n'y a que le premier 
pas qui coûte,, selon l'adage populaire. Ici c'est le sens 
inverse de la sœur de charité. Le pas qu'elle fait la 
rapproche de Dieu. La fille du peuple s'en éloigne, La 
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première monte, loutre descend et arrive jusqu'au bas 
de l'échelle, c'est-à-dire dans la bpue. Puis elle voyage 
ensuite de l'hôpital au bureau de bienfaisance, du 
tmreau de bienfaisance à l'hôpital, ou à la prison. Elles 
ne vivent pas longtemps, car k cette époque elles pos- 
sèdent à peu près tous les vices. Ducl4telet a constaté 
que la généralité de ces femmes ont une passion pour 
les liqueurs fortes. Cette boisson les tue avant Vâge. 
La naissance de cette plaie honteuse remonte bien 
loin dans la nuit des siècles, mais depuis quel- 
ques années elle a pris des proportions effrayantes qui 
inquiètent tout le monde. Cette recrudescence date du 
jour ou la cherté de la vie s'est manifestée sur tous les 
points de l'Europe par la conduite des spéculateurs, 
lesquels peuvent à l'aide du télégraphe, de la vapeur 
et de capitaux suffisants, accaparer les denrées alimen- 
taires et ne les livrer à la consommation qu'au moment 
où ils voient la possibilité de réaliser de gros bénéfices. 
Par ce procédé inique on obtient un triple résultat, la 
fortune pour quelques maisons, la banqueroute pour 
d'autres, et la misère pour le peuple. C'est alors que 
les jeunes gêna voyant le malaise général ont redouté 
les charges de la famille et préféré la solitude avec 
l'inconduite, au mariage avec la misère dans le ménage. 
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Ceci justifie la pensée de Dalembert : « L'intérêt, le be- 
soin et le plaisir ont rapproché les hommes, dit-il, mai» 
ces mêmes motifs les poussent sans cesse à vouloir jouir 
des avantages de la société sans en supporter les 
charges. » 

Une autre cause qui a contribué à cette dépravation, 
c'est le déplacement précipité des peuples vers les 
villes, alléchés qu'ils sont par l'appât du gain dans les 
constructions fantastiques. Arrivés là, après leurs tra- 
vaux, ils se trouvent isolés, sans parents, sans guides, 
sans soutiens, éloignés du foyer domestique, les mains 
pleines d'argent et excités par toutes sortes de tenta- 
tions comme nous venons de le voir. C'est alors qu'ils 
profitent des complaisances de nos règlements de 
police, oublient les devoirs de la famille, se déshono- 
rent, perdent la foi de leur père et tous les principes de 
Phomme de bien. 

Voici un exemple hien frappant de ce que j'avançais 
plus haut sur les moyens de faire connaître en province 
l'immoralité qui règne à Paris et y attirer la jeunesse. 

J'entrai cet été chez un restaurateur et me plaçai 
à une table où se trouvaient déjà quatre ouvriers 
peintres en bâtiments. Dans la conversation je recon- 
nus l'accept bourguignon de mon pays. Je l'observai à 
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mes commensaux et nous causâmes ensemble du pays 
et d'autres choses avec l'abandon et la franchise natu- 
rels à la jeunesse. Quelques minutes après je connais- 
sais l'histoire de mes quatre compagnons dont l'un 
était Belge, un Suisse et deux Français. L'aîné avait 
vingt-quatre ans et le plus jeune dix-huit; celui-ci 
était mon compatriote à une dizaine de lieues près. Ce 
dernier avait sa famiïle qui se compose du père, de la 
mère et quatre garçons. « Deux de mes frères sont 
mariés et établis dans notre ville, me dit-il, l'autre 
est militaire et mon père fait le commerce des grains. 
Je suis seul ici de la famille. » 

D'après ces explications naïves, ce jeune homme qui 
était très-bien physiquement et paraissait appartenir 
à une bonne famille bourgeoise, m'intéressa. D'ailleurs 
il était assez spirituel et ne causait pas mal. Je conclus 
qu'il avait reçu une certaine instruction. Je lui dis : 
Pourquoi avez vous donc quitté votre ville? il me 'sem- 
ble que vous seriez mieux chez vous qu'ici et vous 
auriez plus de chance de pouvoir vous caser? » Voici 
sa réponse, je l'écris pour la placer sous les yeux du 
conseil municipal de Paris et de l'Empereur : 

« Vous avez raison, me dit-il en riant, je serais mieux 
nourri, mieux logé, plus proprement habillé, mais je 
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ne serais pas libre ! Chez nous, si l'ouvrier veut boire 
une bouteille et s'amuser en semaine ses parents le 
savent tout de suite et on est grondé. 

« A Paris ce n'est plus cela. Je travaille; on me 
paye. Si je veux faire la noce une demi-journée ou 
davantage, je suis mon maître; personne ne me -dit 
rien. Ensuite à Paris on a des femmes à volonté. Dans 
nos pays cela ne se peut pas, mes parents ne le souf- 
friraient point et mes compratriotes me montreraient 
au doigt. * 

Ses trois, camarades me dirent la même chose. 

et j'ai l'occasion de constater ce fait tous les jours. 
Comprenez-vous, Messieurs du conseil municipal |de 
Paris? Je vous prouve que là complaisance de vos 
règlements de police est un sujet de démoralisation 
non-seulement nationale, mais européenne. 

L'orateur continue : « Je suis venu à Paris pour jouir 
de l'existence pendant quelques années, dit-il, puis je 
rentrerai ensuite chez nous pour me marier et m'éta- 
blir. Alors je serai tranquille; car je saurai ce que 
c'est que la vie! * Voilà le motif de l'agglomération des 
ouvriers à Paris et la cause directe du dépeuplement 
des campagnes. Pour expliquer toute ma pensée en 
un mot, je dirai que Ton vient à Paris dans le but de 
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se souiller comme nos pères âllaiérit âtittefbis éti pèle- 
rinage toour se purifier. 

C'est à la suite de tout cela qu'est Veftuë l'Ex|)ôfcltioii 
dé 1867, laquelle a contribué puissamment à la démo- 
ralisation. — Cette vérité étonnera petit-être lès per- 
sonnes qui né Voient les choses qu'à la surface. Pour 
Savoir là vérité il faut analyser les faits. Au tnonleut 
de l'Exposition le commerce à Paris s'est divisé efl 
dètix CâttipS; Les uns oflt tiotiservé leurs prix OrdiUdiïès 
et cherché à gagner leur vie en travaillant, te sont 
les familles honnêtes. L'autre classe a cherché à voler 
le plus possible. Celle-ci est la plus nombreuse. Prenons 
pour exemple les restaurateurs. Quelques-uns ont con- 
servé leurs prix de 35 centimes pour l'ordinaire, soii 
bouillon 45 centimes et 20 centimes pour la portion de 
bœuf avec légumes. Ensuite pour les autres plats plus 
relevés 30, 35, 40 et 50 centimes, e'est-a-dïre que Ton 
pouvait déjeuner chez ces braves gens aiix prix de 1 fr. 
à 1 fr. 25 centimes. Chez les autres pour les mêmes 
mets on vous demandait 3,- 4, 5 et même 6 francs où 
six fois la valeur réelle. 

Dans certains hôtels, des chambres qui d'ordinaire 
se louent 1 fr. et 1 fr. 50 par jour, se sont louées pen- 
dant l'Exposition 6, 8 et même 10 fr. 
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d'ailleurs voici Une petite note explicative : 

Pour 2 bougies 2 fr. 

id. 1 bougeoir i ' . 

id. i bain 6 

id. 2 dîners d'appartements i6 

id. i fraisés au sucre 3 

id. 4 jours départements. 40 

id. 4 jours d'appartements. 80 

id. 8 jours de service 8 

Total....... 166 fr. 

C'était une faible femme, elle a pris la liberté d'ob- 
server à l'hôtelier que le prix convenu pour la chambre 
était 10 francs et non 20 francs. Celui-ci Ta assommée à 
coups de poing. La police est arrivée, on lui a fait un 
procès, et l'hôtelier a été condamné à 100 fr. d'amende 
et un mois de prison. (Gazette des Tribunaux, 4 dé- 
cembre 1867.) 

Voilà des faits qui se passent de commentaires. Il 
s'est trouvé dans toutes les branches de commerce, à 
Paris, dès hommes qui ont tenu la même ligne de con- 
duite. Qu'en-est il résulté ? Gela nous a procuré un 
grand nombre de fripons! Parmi les personnes qui ont 
visité l'Exposition, plusieurs feront un jour ce qu'elles 
ont vu taire à l'ombre de la loi. Car la police sait cela* 
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Si on ne dit rien, donc on tolère ces actes déployables. 

Remarquez, voici un ouvrier qui arrive de loin pour 
examiner les travaux de son métier ; s'il mange, il 
devient l'esclave d'un gargotier lequel l'oblige à payer 
six fois la valeur de son repas; me direz-vousque c'est 
à cause de l'Exposition ? Quand il y a une exposition 
dans une ville, les citadins sont-ils autorisés à voler 
le public? Vous oubliez donc que l'çxposition est des- 
tinée à éclairer les peuples sur les travaux de leur 
art, et que le palais construit pour cet usage est payé 
par tous les contribuables? 

Mais les marchands ont un autre prétexte que l'ex- 
position; ils disent : la ville de Paris est frappée d'un 
impôt de 242 millions ; bien que ce chiffre exorbitant 
soit condamné par la conscience publique, il faut le 
payer quand même. En outre on a démoli une partie 
de la capitale, les loyers sont hors de prix, si Ton veut 
faire honneur à ses affaires il faut se rattraper comme 
on peut. 

Je ne descendrai pas plus loin dans cette question, 
je me réserve de la traiter dans un prochain travail 
intitulé La Réforme. Je dis seulement que j'ai entendu 
les commerçants raisonner sur ce sujet ; que j'analy- 
serai leurs discours corrupteurs, et que pour faire un 
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pareil négoce il faut jeter un voile sur sa conscience* 
Voilà pourquoi j'appelle cela démoralisation. Si je me 
trompe de couleur les économistes et les législateurs 
mè rectifieront. 

A présent, retournons-nous en arrière à l'exemple du 
voyageur qui, avant d'arriver au terme de sa course, 
veut voir de nouveau le chemin qu'il a parcouru, et 
jetons un dernier coup d'œil philosophique sur la dou- 
loureuse existence des filles du peuple que la misère 
nène à la débauche. 

Nous l'avons dit : la prostitution à Paris se divise en 
cinq classes. Ne nous occupons pas des deux dernières 
ici ; c'est la part du feu ; ces filles ont descendu trop 
bas pour pouvoir remonter sur le sol de l'honnêteté. 
Ge sont des âmes sacrifiées, dont l'existence fait la 
honte du législateur. Pour les autres il y a encore 
l'espoir de les ramener. 

Examinons : 

Lorsque je me représente la jeune fille au cœur 
généreux et dévoué, aux sentiments honnêtes et purs, 
qui après un long et pénible labeur, ne peut réunir le 
nécessaire pour se substanter, doit... mais non! je sens 
un frisson circuler dans tout mon être, comme un cou- 
rant électrique, et n'ai pas le courage d'analyser sa 

8 
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position dont la vue me fait rougir, seulement ma con- 
science me dit qu'une pareille misère à cet âge est un 
déshonneur pour la France. La femme à l'état sauvage 
est esclave; c'est elle qui travaille pour nourrir la 
famille; elle est considérée comme une bête de somme 
et nous la plaignons. Mais chez nous la jeune fille que 
l'homme convoite pendant des années dans le but de 
la déshonorer et l'abandonner ensuite avec ses bâtards, 
eet état quel est-il? quel est son nom ? Il n'y en a pas. 
Je défie le conseil d'État d'en trouver un. 
■ Dans l'association momentanée ou le concubinage, la 
4Ule du peuple semble même plus dévouée pour l'in- 
térêt de la communauté que la femme légitime. D'abord 
elle espère le mariage et craint toujours de déplaire à 
son associé qui peut la chasser pour le plus léger 
caprice. J'ai vu cela de près fet je ne crains pas de dire 
que c'est l'existence la plus déplorable, la plus 'mal* 
heureuse ; car le remords et l'inquiétude sont comme 
deux serpents qui dévorent son cœur. C'est la misère 
constante avec l'éternel sacrifice de sa personnes. 

Voyez l'homme et la femme dont l'union a été scel- 
lée par la loi et bénie par le ministre de Dieu au pied 
des autels. Je me les représente un Jour de té te, ils 
montent le faubourg. La femme est appuyée sur le bras 
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de son mari; leurs petits enfants marchent devant eux 
proprement habillés avec le fruit du labeur de leurs 
parents. Un ami, ou un compatriote- les rencontre. Ils 
s'arrêtent; te père de famille dit avec joie et avec 
fierté : voici ma femme! voilà mes enfants! Le conçu- 
binaire que fera-t-il en pareil cas? Osera-t-il dire : 
voilà mes enfants ! Non, puisqu'il n'a pas le courage 
de leur donner son nom ! Dans nos campagnes on le 
montrerait au doigt. A Paris il cherche à déguiser sa 
vie scandaleuse! La preuve, c'est qu'il ne reçoit ni 
parents, ni amis, ni compatriotes! Oserait-il faire 
asseoir sa concubine à côté de ses sœurs et de sa mère ? 

Quel sujet de réflexions pour un honnête homme! 

Les filles entretenues subissent les mêmes tortures 
que les femmes associées, elles mènent presque tou-> 
jours une existence plus aisée, plus large, mais géné- 
ralement cela dure peu. Celles-ci sont plus coupables ; 
car elles n'ont presque jamais l'espoir de se marier» 

Dans ees trois catégories, la plus grande préoccupa^ 
tion de ces filles est de déguiser leur position à leur 
famille et à leurs compatriotes ; donc elles comprennent 
leur faute et sentent l'horreur dé leur conduite. 

Cette situation singulière et malheureuse, je le 
répète, est due à l'égoïsme national et à l'abandon de 
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là vie politique par nos illustrations qui ont laissé naî- 
tre la cherté de la vie et la misère. L'ouvrier voit à côté 
de lui le père de famille qui travaille jour et nuit pour 
gagner sa vie et celle de ses enfants, et il a mille peines 
à joindre les deux bouts en s'imposant Ae, véritables 
privations tous les jours. Alors l'ouvrier se dit : si je 
me marie j'aurai le même sort. La peur le saisit et le 
détourne de sa route naturelle. De là le dévergondage 
et les associations capricieuses au lieu dp mariage. 

Pour les fils de familles aisées ou lé jeune mari de 
mauvaise vie, vous le voyez aborder la jeune fille, sur- 
tout les ignorantes, avec tous les dehors de l'honnêteté 
et par cette conduite infâme, semblable à ces animaux 
carnassiers, il tourne autour de la victime qu'il con- 
voite en faisant patte de velours afin de saisir plus fa- 
cilement sa proie. S'il n'est pas victorieux , il change 
ses batteries sans se décourager, offre l'or, l'argent, 
emploie tous les moyens de séduction, selon le caractère 
et les sentiments qu'il suppose à la jeune fille; quel- 
quefois il change de tenue, se déguise, et par ce stra- 
tagème il arrive à promettre solennellement le ma- 
riage, donne des marques d'amitié en apparence les^ 
plus sincères, fait des serments pour assurer la con- 
viction dans le cœur de la jeune fille et tout cela pour 
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assouvir ses passions honteuses et brutales. Après il 
abondonne sa victime avec son enfant. Si la jeune fille 
crie après son séducteur, la loi lui pose le bâillon sur la 
bouche et lui dit : « Silence ! la recherche de la pater- 
nité est défenduel * 

Dans ce cas, l'homme est au-dessous de la brute; 
il renie son sang et devient le bourreau de la femme 
à laquelle il ôte l'honneur, la réputation ; la jette dans 
la misère où elle passe sa vie dans la souffrance et 
l'opprobre!!! 

Cette situation n'est ni la liberté ni l'esclavage, 
c'est un état honteux qui n'a de j nom dans aucune 
langue humaine et qui est dû à l'imperfection de notre 
Code. • 

Napoléon I er a fait Ja part plus large à l'homme 
qu'à la femme, parce que celle-ci ne fait pas la guerre, 
mais le bon sens et (la raison disent ensemble : la 
femme est égale à l'homme devant Dieu, donc elle 
doit l'être dans la société. Voilà ^expression de mon 
âmeetdemonlivrel 

J'ai analysé notre plaie sociale avec ses causes et 
ses effets, j'ai démontré qu'à Paris, la corruption, 
pareille à un brouillard, enveloppe et pénètre tout 
le corps social; elle l'étreint, et, à part les favorisés 
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de la fortune, le reste étouffe ae tmsère sôtts Ce poids 
écrasant. Aussi la France entière tourne ses regards 
vers la municipalité de Paris, dont la responsabilité* 
je le répète, n'a jamais été si lourde à porter. Elle là 
supplie d'employer quelques grains de bon sens pôtir 
éteindre ce foyer pestilentiel qui tue les principes de 
la religion, ceux de la famille, avilit les citoyens et 
couvre le nom de la France d'un voile funeste dont 
Dieu nous demandera compte à tous, puisque nous 
sommes tous responsables. 

Comme nous l'avons démontré, il n'y a rien dans l'air 
quoi qu'on en dise. Ce n'est pas là une plaie Comme 
celles des Egyptiens dont parle l'Evangile, mais une 
question purement humaine que le législateur intelli- 
gent peut régler et conduire. Cependant, chose incon- 
cevable, le peuple et la bourgeoisie voient cela, et ils 
en souffrent. L'aristocratie, le clergé supérieur, le 
Sénat et le Corps législatif qui habitent plus haut avec 
le Gouvernement dans la sphère de l'aisance, sentent 
qu'il y a sous eux un tremblement, une déviation dans 
le pivot de la sotiété, et tous' ces messieurs se conten- 
tent de former des vœux pour que le mal disparaisse ! 
C'est se croiser les bras devant l'incendie ! Je dirai 
donc respectueusement à tous mes chers compatriotes : 
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« Il faut examiner les institutions d'une société, comme 
le mécanicien vérifie sa machine ; lorsque le défaut ou 
le vice est reconnu, on le corrige et la machine se 
remet en marche avec régularité. Il en est de même 
pour le corps social. » 

Nous savons maintenant q e les trois catégories de 
femmes qui se livrent à la débauche par force ou par 
duperie sont des surnuméraires pour. la prostitution. 
C'est une pépinière que l'économiste peut et doit déra- 
ciner. Oui, cette pépinière fait suer l'honneur de 
ma patrie par tous les pores ! C'est assez, elle doit 
périr ! ! ! ' 

L'intelligence nationale pulvérisera cet usage infâme 
et le brasier des cœurs français le fondra comme le 
soleil fond" la neige; les autres nations en s'éveillant, 
applaudiront à nos efforts, puis elles nous imiteront, et 
du haut du ciel Dieu nous bénira. C'est alors que la 
France heureuse et fière pourra dire encore une fois : 
« J'ai fait avancer le char de la liberté, du progrès et de 
la civilisation ! » 

Puisque nous connaissons le mal, à présent cher- 
chons le remède qui rendra au genre humain la paix, 
le bonheur et méritera à notre chère patrie une nou- 
velle couronne d'immortalité ! 



TROISIÈME PARTIE 



III 



LES REMÈDES CONTRE LA PROSTITUTION. 



: Le premier moyen propre à arrêter la démoralisation, 
c'est de protéger les hommes qui pensent, afin de les 
ramènera des idées pins saines, plus morales. J'ai déjà 
abordé ce grave sujet dans mon ouvrage Le Peuple et 
dans nne brochure sur la boulangerie oh j'ai indiqué le 
remède. Je le traiterai plus au long dans mon prochain 
travail intitulé La Réforme. Si la société aisée veut 
prêter son concours aux gens de lettres, ceux-ci se 
transformeront. Voilà le premier pas àfaire pour relever 
le niveau moral de la nation, surtout celui du peuple. 
Car un bon auteur est à la société comme un Tort étai 
à une maison ou un phare divin qui protège et éclaire 
le corps social. C'est aussi la pensée de M. deLamar- 
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Une. « La lumière a assez monté, il est temps qu'elle 
redescende, dit-il, le peuple et les écrivains ne parlent 
pas la même langue. C'est aux .écrivains de se trans- 
former et de s'incliner pour mettre la vérité dans 
la main des masses. S'incliner ainsi, ce n'est pas 
abaisser le génie, c'est l'humaniser. Qui l'humanise le 
divinise. 

c On a dit avec raison, continue notre bon Lamartine, 
que le milieu dans lequel nous vivions, au physique et 
au moral, modifiait au bout d'un certain temps notre 
tempérament et notre âme; si donc vous laissez vivre 
un peuple en société habituelle et exclusive avec cette 
philosophie triviale, ces instincts ignobles, ces héros 
cyniques, cette littérature immonde dont il est saturé 
dans ses ateliers et dans ses chaumières, que voulez- 
vous espérer de vos générations? Elles se succéderont 
comme des générations de vices, la stupidité au front, 
l'incrédulité dans le cœur, le ricanement sardonique 
sur les lèvres, les légendes infâmes dans l'imagination, 
des couplets cyniques dans la voix, le succès pour 
justice, la cupidité pour Dieu, séditieuses dans la liberté, 
serviles dans ledespotisme, honte d'elles-mêmes, deleur 
nation et de leur siècle ! » (Vie des grands hommes.) 

Ensuite pour les villes de province, que l'on fasse 



— 125 — 

un recensement; que l'on tâche de connaître les 
jeunes filles orphelines abandonnées et sans tra- 
vail, et que des dames pieuses, des mères de famille 
les prennent ensuite sous leur bienveillante protec- 
tion afin de les instruire et de leur inspirer l'amour 
de la vertu et celui du travail. Si ce dévouement ne 
suffit pas pour la question d'argent, ce soin re- 
vient de droit aux communes, aux conseils généraux, 
et même au gouvernement. On pourrait créer une 
caisse de secours pour venir en aide aux jeunes filles 
pauvres et sans travail. En outre, il faut le concours de 
trois puissances qui peuvent se combiner : surveil- 
lance active des parents, du clergé et de la police. 

Les parents ne doivent jamais [laisser sortir leurs 
filles seules le soir. S'assurer où elles passent leur 
temps pendant la journée et ce qu'elles font. 

De son côté, le clergé doit connaître tous les pauvres 
de sa paroisse, il est l'intermédiaire entre le riche et le 
pauvre. C'est à lui que revient de droit l'obligation de 
signaler les familles à secourir. Nous avons des bu- 
reaux de bienfaisance, des sociétés charitables établies 
dans toutes nos villes grandes et petites. On peut, en 
redoublant de zèle et de charité, atténuer considérable- 
ment la propagation de la débauche. On ne devrait 
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pas oublier non plus que la religion est le ressort 
principal des moeurs. C'est ce qui a fait dire à 
Montesquieu (Esprit des lois): «Les anciens avaient des 
mœurs plus pures que nous, parce qu'ils avaient un 
ressort de plus : la vertu. » Mais Helvétius, dans son 
livre de V Esprit, observe avec justice que la vertu est 
sans force lorsqu'on y attache la rouille du ridicule, 
comme dans notre siècle. 

Le rôle de la police est de surveiller et de prévenir 
la famille, au lieu de punir dès le début. En outre, il 
faut garder le secret au lieu de divulguer une faute que 
personne ne connaît et qui peut déshonorer toute une 
famille. C'est là une excellente précaution. 

Déplus, aussitôt qu'une personne s'aperçoit de quel- 
ques désordres dans la conduite d'une jeune fille, elle 
doit dans l'intérêt de sa conscience et de la société, 
prévenir on faire prévenir secrètement la mère tout de 
suite. On peut éviter le mal par ce procédé charitable j 
s'il existe on l'arrête. 

En outre, rien n'empêche notre gouvernement de pro* 
léger la famille davantage. Dans le personnel considé- 
rable placé sous ses ordre*, qu'il évite les déplacements 
ruineux; qu'il accorde des privilèges aux hommes 
mariés au lieu d'agir comme il l'a tait à mon égard, 
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comme je l'ai expliqué dans ma brochure sur les ser- 
vices administratifs, et les employés se marieront. 

Que les compagnies des chemins de fer, dont nous 
demandons l'acquisition par l'État, dans l'intérêt de 
notre patrie, que ces compagnies, dis-je, suivent cet 
exemple tracé pour le gouvernement. Il y a là une ar- 
mée d'honnêtes gens qui vivent dans la solitude à cause 
du déplacement et de leur position singulière. Ces em- 
ployés entrent là en sortant du service militaire. Ils 
arrivent dans une viUe où ils ne connaissent personne. 
Quels moyens choisir pour se créer des relations et 
foire dés connaissances? Cela n'est pas facile. Eh bien, 
que les compagnies protègent hautement les hommes 
mariés et encouragent les autres à quitter le célibat, et 
vous verrez bientôt la société changer de direction. 
Là est notre salut. 

Un autre moyen d'arrêter la propagation du mal, 
c'est de supprimer la fabrique des déclassés. On sait 
que tous les ans, chaque département fournit un certain 
nombre de bacheliers élevés aux frais des contribua- 
bles. Si f avais le temps d'analyser leur position ici, je 
démontrerais au législateur qui a préparé cette mesure 
dans m sentiment paternel fort respectable, qu'il se 
trompe k cet endroit; je me «entente de lui demander : 
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combien vous coûte votre bachelier, embarras de sa fa- 
mille et de l'État? Deux mille, trois mille francs? Eh 
bien, avec cette somme, on peut apprendre un état à 
dix enfants de dix familles différentes qui deviendront 
les soutiens de leurs parents. Voyez dans mon ouvrage 
Le Peuple, page 28, l'avenir des bacheliers sans fortune. 
Vous apprendrez la satisfaction qu'ils procurent à l'État 
et à leur famille. En attendant, rappelons-nous que 
l'économiste, comme le père de famille, ne se borne pas 
à favoriser l'existence de quelques individus, mais à 
faire circuler le bien-être dans tout le corps social.. 

Pour les plus pauvres, une société s'est déjà formée 
dans quelques villes de France et tourne ses efforts de 
ce côté. C'est celle de Saint-François-Régis, dont le 
but est de procurer à ses frais les actes nécessaires au 
mariage civil et religieux des indigents qui vivent en 
concubinage, et d'assurer ainsi le bienfait de la légiti- 
mation aux enfants naturels. Trois motifs principaux 
l'ont fait établir, savoir : i° Les progrès toujours crois- 
sants du concubinage; 3° l'impossibilité dans laquelle 
sont un grand nombre de concubinaires tout à fait indi- 
gents et illettrés de faire venir par eux-mêmes, souvent 
de fort loin, les pièces nécessaires pour contracter ma- 
riage ; 3° le désir de le faire sortir d'un état que con- 
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damne la religion, qui outrage la morale et met le dé- 
sordre et la misère dans les familles. Un journal de 
Lyon (mars 67), annonçait que la Société de cette ville 
avait 'préparé et fait cinq cent quarante-trois mariages 
en quelques années. Supposez qu'il y ait seulement 
deux enfants par ménage, c'est presque onze cents 
enfants auxquels la charité privée a donné un père et 
une mère î Voilà une belle moisson! Que Dieu bé- 
nisse cette société et tous les braves Lyonnais pour 
leur dévouement patriotique, le respect de la famille 
et de la religion. C'est un excellent exemple, d'ailleurs ' 
toutes les nations civilisées ont protégé la famille. 
M. Troplong rapporte que Auguste fit rendre la loi 
Julia et Papia. Elle était destinée à encourager les ma- 
riages et à punir le célibat. Auguste accordait des 
prérogatives àl'homrae marié qui avait des enfants; de 
plus grandes à celui qui avait trois enfants. En 1666, 
Louis XIV créa des pensions pour les familles qui 
avaient dix enfants, et de plus fortes pour celles qui en 
avaient douze. 

En Russie, l'empereur vient de prendre une mesuré 
sérieuse à ce sujet. Voici le remède décrété par lui eri 
mai 1867. L'officier ou le soldat qui séduit une jeune 
fille sera forcé de l'épouser. Ceux qui auront promis 

9 
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solennellement le mariage et qui n'auront pas tenu 
promesse, pour l'officier, il sera renvoyé du service 
avec un an de prison, si c'est un soldat, on renverra 
aux compagnies de discipline. Voilà pour le militaire. 
Le 4 octobre dernier, il a modifié le code comme 
suit : l'homme et la femme non mariés qui, de leur 
consentement mutuel et contrairement aux lois, auront 
vécu maritalement, seront soumis à une pénitence reli- 
gieuse. Le père sera tenu d'assurer l'existence de la 
mère et des enfants. C'est ce que nous nommerons 
une loi paternelle. Tout ceci ensemble prouve l'intérêt 
que Ton porte à la Camille qui est partout le premier 
lien de l'État. C'est en prenant une résolution ferme, 
énergique, etfen donnant satisfaction aux intérêts du 
peuple que nous pourrons tourner le disque social 
sur la ligne de l'honnêteté. Il faut remarquer que 
l'opinion publique exerce une grande influence sur les 
diverses habitudes privées; on peut se convaincre de 
sa puissance en considérant le frein qu'elle impose aux 
dérèglements de mœurs chez les femmes qui ne sont 
pas encore notoirement dégradées; elle agit plus for- 
tement que ne pourraient le faire des lois pénales, 
même sévères. C'est aussi l'opinion de madame de 
Staël : « On n'est heureux, dit-elje, que par ce qui est 
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convenable. » La société a, quoi qu'on fasse, beaucoup 
d'empire sur le bonheur; et ce qu'elle n'approuve 
pas, il ne faut jamais le faire. Une autre faute sociale, 
c'est qu'on n'apprécie pas assez tout ce que mérite 
d'estime et de considération une famille laborieuse et 
économe qui conserve des goûts simples et peu dis- 
pendieux. On ne comprend pas assez non plus quel 
degré de blâme et de mépris il serait utile d'infliger à 
ceux qui suivent une conduite opposée. Tant que les 
populations ne savent pas honorer suffisamment les 
actions qui leur sont utiles, et flétrir avec énergie 
celles qui leur nuisent, les habitudes vicieuses se pro- 
pagent, celles qui leur sont opposées manquent d'en- 
couragement, et les résultats pèsent sur tous. C'est 
donc en agissant tous ensemble dans un sentiment 
commun que nous pourrons modifier la situation en 
province. 

Passons à l'examen des remèdes propres à l'amélio- 
ration de l'existence des ouvrières de Paris. Nous 
avons démontré dans notre ouvrage Le Peuple que la 
misère est la cause directe de la démoralisation. Or, le 
premier mouvement du législateur doit être de sup- 
primer l'octroi et réorganiser, comme nous l'avons dit, 
dans notre ouvrage Le Peuple, le système d'approvi- 
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sionncment et la distribution des denrées alimentaires 
dans la capitale, ce qui permettra de diminuer le prix 
des vivres de moitié! Cette amélioration sensible per- 
mettrait aux ouvrières de pouvoir vivre de leur propre 
vie, c'est-à-dire avec le fruit de leur travail. Celles 
qui conserveraient des habitudes déréglées seraient 
signalées dans leur commune. Cette sainte crainte 
arrêterait bien des désordres- Si cette mesure deve- 
nait insuffisante, on les renverrait chez elles. 
[ Pour les associations momentanées, le législateur 
doit obliger les parents à reconnaître leurs enfants et 
les nourrir. En outre, il faut retirer au père l'exercice 
de ses droits civiques jusqu'à ce qu'il ait consenti 
au mariage. Cet homme donne le mauvais exemple et 
méprise les lois divines et humaines. Je ne trouve pas 
de mot assez fort dans la langue française pour qua- 
lifier une pareille couduite qui abaisse la dignité de 
l'homme au-dessous des instincts de la brute. Ceci 
m'amène à l'analyse de notre code qui est la barrière 
des passions humaines et fait loi en ces, matières. 

Nous devons nous rappeler que notre code a été éla- 
boré le lendemain de la Révolution, alors que la société 
vivait dans la plus complète ignorance. Napoléon I er , 
qui est pour ainsi dire le créateur de notre code, était 
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un grand législateur, personne ne le conteste. Mais 
n'oublions pas non plus qu'il était sujet à Terreur et 
qu'il avait ses intérêts et ses passions comme tous les 
autres hommes. Il a fait avec les législateurs de son 
époque ce qu'a fait Solon dans la sienne, c'est-à-dire 
qu'il a préparé des lois conformes à l'intelligence et 
aux besoins de la société au milieu de laquelle il vivait. 
C'est ce que nous demandons ici, après l'énumération 
des calamités qui écrasent notre patrie et la couvrent 
de honte. Ce changement qui replacera la société sur 
sa base naturelle est notre unique préoccupation. Pour 
faire mieux saisir mapensée, je m'adresse à tous les 
honnêtes gens de mon pays sans m'inquiéter de leur 
religion ni de leur manière de voir, car on peut dif- 
férer d'opinion en matière religieuse, mais quand il 
s'agit de la patrie, pour les honnêtes gens, il n'y a 
qu'un drapeau qui porte éternellement cette devise : 
Amour, justice. Je demande donc à mes chers compa- 
triotes : Pourquoi la recherche de la paternité est-elle 
défendue? Réfléchissez ! d'abord remarquons en passant 
que c'est un général qui présidait à la formation de 
notre code. Ce général avait Ja prépondérance, au 
besoin il la prenait. Croyez-vous que ce chef d'armée 
qui était si complaisant à l'endroit des mœurs et qui 
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avait un si pressant besoin dejsoldats pôtivait tolérer 
la recherche de la paternité? Assurément non, c'eût 
été mettre à chaque instant son armée en scène, quel- 
quefois même sa famille! La preuve, c'est qu'il a 
changé de femme, non-seulement pour son compte 
personnel, mais encore pour celui de ses parents! 
Eh bien ! je le demande, devons-nous vivre éternelle- 
ment sous un pareil régime? Cette situation claire, 
palpable, qui autorise presque le libertinage en garan- 
tissant l'impunité de l'homme, n'est-elle pas de nature 
à nous taire réfléchir en présence de la démoralisation 
actuelle? Le génie n'est pas nécessaire, le gros bon 
sens suffit pour nous avertir que quand les lois -qui 
régissent une société deviennent impuissantes pour la 
contenir dans le droit chemin, nous devons les modifier. 

Je ne vois que deux moyens ici : améliorer la loi, ou 
abandonner la barque aux caprices des vents et des 
flots. L'abandonner est chose impossible; ce serait la 
ruine de la famille et de l'État. 

Napoléon I er , avec les jurisconsultes de son temps, 
a mis en ordrç ce que la Révolution avait ébauché et 
il a rendu un grand service à la France et au genre 
humain. Aujourd'hui, je demande à nos éminents légis- 
lateurs de vouloir bien compléter son œuvre. Il ne 
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faut 'pour cela qu'un peu de bonne volonté, la chose 
est d'autant plus facile à faire que tous les honnêtes 
gens, en France, réclament une amélioration avec le 
Corps législatif, le Sénat, le clergé et le Gouvernement. 
La demande de nos législateurs se trouve dans Tin- 
quiétude que leur cause la démoralisation qui désole 
notre société, témoin, J. Simon, septembre 1867. 

Du reste, l'empereur Alexandre vient de prendre 
des mesures sévères pour arrêter la débauche dans 
ses États. Souffrirons-nous que la Russie donne des 
leçons de philosophie, de morale et de législation à 
notre pays? Non, cela serait indigne. La patrie de 
Mirabeau ne marchera jamais à la remorque des 
nations. Dieu a placé la France au milieu de l'Europe 
comme on place un phare sur le bord de la mer; son 
rôle est d'éclairer le genre humain. 

Il est vrai que notre code n a que soixante ans d'exis- , 
tence, mais dans ces soixante ans tout a été remanié 
dans le monde. La vapeur, l'électricité, la photographie, 
l'instruction, ont renouvelé la société de fond en comble. 
Après cette transformation générale, vouloir maintenir 
une loi qui tolère pour ainsi dire le dévergondage, ce 
serait être insensé. Deux personnes commettent ensem- 
ble la même faute, elles doivent subir la même peine, car 
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la justice n'a pas dç privilège ; elle est une pour tous. 
De plus c'est toujours l'homme qui provoque. 

L'Empereur disait, le 26 août dernier, au maire 
d'Arras : « Quand on puise sa force dans la masse de la 
nation, on n'a plus qu'à faire son devoir et à satisfaire 
aux intérêts du pays. » Eh bien \ voilà le premier devoir, 
sire, c'est le respect de la famille qui se traduit par 
l'obligation de supprimer l'octroi, rechercher le père, 
le faire marier avec celle qu'il aura séduite, et le forcer 
à nourrir ses enfants. 

Le Journal des Tribunaux du 23 octobre 1867 rap- 
porte qu'une domestique a jeté son enfant dans la Seine. 
Cette malheureuse servante gagnait 30 francs par 
mois et elle payait 21 francs pour les mois de nourrice. 
On n'a pas parlé du lâche qui lui a fait l'enfant, mais 
cette pauvre fille du peuple recevait 5 francs par mois 
ou 16 centimes par jour pour acheter un verre de vin. 
On lui a reproché l'usage de cette boisson en lui disant 
qu'elle aurait pu s'en passer. justice humaine ! voilà 
un de tes rayons! je ne cherche pas à légitimer le 
cime, Dieu m'en garde ; mais à cette ?ue, je ne puis 
m'empêcher de m'écrier : « Que l'on est malheureux 
quand on est pauvre ! » 

N'oublions pas que parmi les nouveaux riches, la 
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majorité des pères de famille cherchent à corrompre 
leurs servantes, puis leurs fils et leurs employés les 
imitent. La Gazette des Tribunaux du 7 septembre rap- 
porte ce qui suit : Un maître fait à sa servante des 
propositions honteuses; celle-ci les repousse. Le maître 
se fâche, et, dans sa colère, il l'enferme et l'assomme de 
coups. La jeune fille est morte cinq jours après. Faites 
^donc un article ainsi conçu : «r Khomme marié qui aura 
un enfant avec une fille reconnaîtra cet enfant, le 
nourrira et lui donnera une part dans son héritage. » 

La jeune fille sera expédiée en Afrique pour y tra- 
vailler pendant dix ans, et le complément de sa peine 
se trouvera dans le déshonneur. C'est dans une amé- 
lioration de ce genre que se trouve le remède suprême 
contre la débauche et la destruction sociale. Ici, comme 
toujours, la loi n'atteindra que les hommes tarés. 

Les femmes entretenues dont la toilette et l'incon- 
duite sont un sujet permanent de scandale, r resteront 
chez elles. Celles qui ne se conformeront pafc au règle- 
ment seront, dans l'intérêt social, expédiées dans leur 
patrie, ou dans leur commune, ou en Afrique pour y 
travailler. 

Parmi les femmes en carte et d'autres catégories, il 
y a beaucoup d'étrangères. Rétif de la Bretonne, dans 
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son Pornographe, dit : « Paris est le rendez-vous gé- 
« néral de la débauche ; de cinquante femmes sans 
« mœurs qui seront dans le royapme, on en trouvera 
« toujours quarante-neuf. » De manière qu'il y a tou- 
jours neuf fois plus de libertinage à Paris que dans le 
reste de la France. La ville de Paris est pleine de cour- 
tisanes allemandes, suisses, polonaises, saxonnes, 
espagnoles, italiennes et même anglaises, de manière 
qu'on peut regarder Paris non-seulement comme le 
centre de l'incontinence de la France, mais comme le 
mauvais lieu de l'Europe. 11 faut les renvoyer dans leur 
famille aux frais de leur patrie. S'il est vrai que Gha- 
que pays doit nourrir ses pauvres, il est juste que 
chaque nation cache ses ordures. Ce qui nous res- 
terait de cette boue sociale entrerait dans les maisons 
de tolérance et le trottoir serait débarrassé de sa 
sentinelle, à la grande satisfaction des honnêtes gens. 
M. Angles, en 1815, conçut le projet de purger Paris 
de toute cette vermine, et le 19 août même année, les 
filles publiques étrangères à la capitale furent ren- 
voyées dans leur pays. — (Voyez Parent-Duchâtelet 
Prostitution). 

Quant aux maisons de tolérance, c'est un signe 
honteux; mais il, en faut dans une grande ville pour 
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abriter la lie des nations. C'est Fégout- social;] H n'y 
a pas de nation sans égout. 

Ensuite pour les hôtels et autres lieux du même 
genre, puisque c'est là que se trouvent à la fois le sur- 
numérariat de la débauche et le foyer du mal, on pour- 
rait procéder, comme suit, lorsque deux personnes 
du sexe différent se présentent : 

Demander l'acte qui prouve la parenté; dans ce cas 
il n'y .aurait rien à changer aux mesures actuelles de 
police. Lorsqu'il serait impossible d'exhiber cet acte, 
on logerait quand même, mais dans deux chambres 
différentes et séparées. De cette manière, les lois de la 
morale ne seraient pas violées et celles de la liberté 
resteraient garanties. Voici l'opinion de M. de Ségur 
(Histoire) : « Dès que les mœurs perdent leurpureté, les 
lois perdent leur force, et l'on voit l'ambition et la cu- 
pidité exiler la justice et détruire la liberté. » 
• Ecoutez Mirabeau [Ami des hommes) : « La vertu est 
assujettie à des règles de circulation, ainsi que tous 
les autres ressorts politiques. La vertu du plus simple 
particulier a trait dans sa sphère à l'avantage de son 
canton et par contre-coup à celui de l'Etat. Par ce 
rapport, le souverain repompe toutes les vertus de la 
société; il doit aussi les rendre et les repousser jus- 
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que dans les plus bas étages. Les mœurs se suivent 
et se repompent par reflet dans toutes les classes. C'est 
le premier objet d'administration ; sans les mœurs une 
légion d'anges ne gouvernerait pas un État. Quand une 
société s'abâtardit, .ne cherchez pas le vice dans les 
raisons physiques, il est dans le gouvernement. Toute 
la vertu du gouvernement consiste à tenir toutes les 
parties de la voûte bien ensemble par les mœurs ; tout 
le vice à les désunir. Il ne faut pas oublier que la foi 
du serment, l'amour de la patrie, le respect de la re- 
. ligion, du foyer domestique et de toutes les vertus 
civiques, sont les différents rameaux des mœurs; et 
que la morale publique est celle que la conscience et 
la raison révèlent à tous les peuples comme à tous les 
hommes, parce que tous l'ont reçue de leur divin 
auteur en même temps que l'existence. » ' 

« Toutes les nations, dit Montesquieu, se sont égale- 
ment accordées à attacher du mépris à l'incontinence 
des femmes : c'est que la nature a parlé à toutes les 
nations. Elle a établi la défense; elle a établi l'atta- 
que; et ayant mis des deux côtés des désirs, elle a placé 
dans l'un la témérité, dans l'autre la honte. » Dans l'ou- 
vrage de Patent, tome I er , page 302; voiei encore une 
pensée de Mirabeau sur ce chapitre. « C'est une grande 
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abomination, s'écrie Mirabeau, que de voir chez les 
nations chrétiennes la prostitution tolérée. » 

C'est une infamie; il n'y a point de nom pour carac- 
tériser une police aussi exécrable. Tous les prétextes 
sont d'une immoralité qui révolte la raison autant que 
la religion ; et c'est avilir le bon sens que l'employer 
à combattre ces prétextes. Il ne faut pas supporter 
les mauvaises mœurs quand elles se montrent à dé- 
couvert; il faut encore moiiis les fomenter ouverte- 
ment. Fermez donc à l'instant les maisons de débau- 
che, jetez dans des ateliers de basse justice les 
misérables créatures qui empoisonnent le crime et 
vendent le double venin des âmes et des corps à des 
malheureux dont l'existence éprouve, par ce com- 
merce abominable, tous les genres de dégradation. 
N'ayez pas la chimérique inquiétude des crimes secrets 
que la suppression de cette ressource, pour la corrup- 
tion vulgaire, pourrait occasionner dans les familles 
honnêtes. D'abord, avec vos prostitutions publiques , 
on ne laisse pas de corrompre, dans les familles 
peu vigilantes, toutes les personnes qu'on peut 
séduire; ainsi vous ne remédiez à rien; de plus, on y 
en corrompt davantage; car la corruption publique 
infecte les mœurs particulières avec une grande 



activité; elle offre des asiles après les égarements 
domestiques, et encourage à ces fautes privées par le 
pis-aller de l'infamie qu'on tolère. Si vous dites que 
les mœurs sont actuellement trop dépravées pour 
ôterainsi aux nombreux débauchés les moyens d'assou- 
vir leurs passions brutales, qu'on ne serait pas en 
sûreté dans les maisons et jusque dans les temples , 
yous donnez dans une étrange illusion : ne voyez-vous 
pas que <;e sont vos tolérances immorales qui portent 
elles-mêmes la dépravation des mœurs à cet excès, 
et qui vous réduisent à craindre partout la violence (Je 
cet instinct de brutalité. Il ne faut plu&la souffrir; il 
faut la comprimer avec une force invincible. Le 
ateliers de basse justice balayeront en huit jours, 
toute cette crapuleuse lie de vos villes infâmes. Les 
moindres délits en ce genre y feront précipiter les 
corruptrices et les corrupteurs. Dans vos villes, puri- 
fiées de cette infection horrible on vivra dans une 
sécurité profonde, on ne respirera plus que l'air de 
l'honnêteté, de la décence et de la vertu; mais n'épar- 
gnez personne ; que tout scandale, de qui que ce soit 
qu'il provienne, puissants ou faibles, riches ou pau- 
vres, conduise irrémissiblement aux ateliers, et vous 
n'aurez pas deux scandales par mois dans tout Paris, 
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un par annéç dans vos moindres cités de province. 
C'est aussi l'opinion de M. Rey, commissaire de police 
au Mans, lequel a supprimé le raccrochage dans cette 
ville; à Bruxelles, le docteur Marinus déclare qu'un 
règlement leur défend la circulation et le stationne- 
ment dans les rues de cette ville après le coucher du 
soleil. On peut agir ainsi partout, même à Paris. Voici 
comment : On louerait dans chaque arrondissement 
un local destiné à recevoir des ouvrières pour travailler, 
là ensemble toute la journée. Ce local serait payé par 
la ville on par souscription chez les personnes les 
plus riches de la ville ou du quartier. Des âmes géné- 
reuses doteraient ces établissements. La bienfaisance, 
toujours si ingénieuse lorsqu'il s'agit de grandes infor- 
tunes à soulager, prêterait son puissant concours, et 
dans quelques années, notre capitale se trouverait en 
possession de plusieurs maisons de ce genre. Ce serait 
l'asile patriotique ;de l'innocence, de la vertu, de l'igno- 
rance et de rinforttine. Puisque nous possédons un 
monument destiné au plaisir des riches, je demande 
l'acquisition d'une modeste cabaiïe pour abriter la 
pudeur des filles du peuple. 

Ces établissements seraient patronés et surveillés 
par les daiws et les jeunes filles de l'aristocratie et 
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des familles aisées. Les ouvrières feraient là leur cui- 
sine, chacune à leur tour, dans la même marmite, 
comme l'ordinaire des soldats; ce qui leur permet- 
trait de prendre une nourriture plus propre, plus 
saine, plus substantielle, à meilleur marché et avec 
moins de dérangement, puisque les provisions pour- 
raient arriver directement de la province par les soins 
des dames de la Société, comme nous l'avons expliqué 
dans notre ouvrage Le Peuple. Une sœur ou des sœurs 
de charité en auraient la direction. Ces ouvrières 
seraient visitées par les jeunes filles aisées du quartier; 
lesquelles viendraient journellement tour à tour les 
éclairer de leurs lumières et les aider gratuitement 
dans leurs travaux. Cette institution remplacerait 
d'une manière fort avantageuse les bureaux de place- 
ment. Toutes les jeunes filles du peuple trouveraient 
un refuge dans ces maisons hospitalières. Les dafaes 
du quartier viendraient là choisir leurs domestiques. 

Les ouvrières qui ne voudraient pas travailler et 
qui n'auraient pas les moyens de vivre seraient ren- 
voyées chez leurs parents, dans leur patrie, ou leur 
commune, au lieu de rester en ville pour se livrer à la 
débauche. 

On ferait des arrangements avec les maisons de con- 
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fection pour procurer de l'ouvrage aux autres ; on for- 
merait des apprenties, comme cela a lieu chez les 
sœurs de charité dans les villes de province. Seule- 
ment, cette société n'aurait plus le caractère de charité 
qui éloigne les plus timides. Ce serait celui de la fra- 
ternité qui rapproche tout le monde. Elle aurait pour 
but de venir en aide aux ouvrières par des avances de 
fonds. Au moment de mettre sous presse j'apprends 
qu'une société intitulée l'Abeille est établie à Paris, rue 
de la Paix, 4. Là, on reçoit le travail des pauvres hon- 
teuses pour le vendre sans faire connaître le nom des 
travailleuses. C'est admirable, mais reçoit-on le travail 
des filles du peuple? je le souhaite de tout mon cœur. 
Elles peuvent participer aussi aux bienfaits des associa- 
tions. Celle des invalides civils, avec une organisation 
mieux entendue peut rendre des services immenses. 
Elle procurera si Ton veut, dès l'âge de cinquante à 
cinquante-cinq ans, une rente qui assurera le pain du 
travailleur dans ses vieux jours. Cette lueur d'espé- 
rance placée à l'autre extrémité de la vie au mo- 
ment où les forces nous abandonnent serait, avec 
l'extinction de la misère, un des plus forts stimulants 
pour diriger la classe ouvrière vers le mariage qui 

est le remède tout-puissant contre la débauche. Comme 

10 
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l'Observe Fénélon, tous les humains désirent se ma- 
rier; U n'y a que la misère qui leur barre le passage. 

l/iuitiative de cette association de bienfaisance ap- 
partient au clergé, aux journalistes et aux personnes 
aisées. Eux seuls peuvent propager cette souscription 
nationale. C'est dans cette pensée chrétienne que mon- 
seigneur le cardinal de Bordeaux, dans une allocution 
prononcée, le 21 janvier 1866, en faveur des victimes de 
l'ouragan et du choléra de la Guadeloupe, disait à ses 
paroissiens: 

Vous devez comprendre l'immense avantage d'un 
société qu'anime l'esprit de l'Évangile ; c'est une sorte 
de solidarité qui s'établit entre nous et qui fait que tout 
nous est commun, la disgrâce et la prospérité. Réduit 
k l'isolement, il faudrait plaindre l'homme, car s'il ve- 
nait h tomber, nul bras ne serait son appui. 

Mais dans l'économie du plan divin de la création, 
aucun ne succombe parce que tous lui forment un sou- 
tien. C'est cette pensée divine qui me fait croire à 
la possibilité d'une amélioration dans la position 
des nombreuses ouvrières de Paris et des grandes 
villes. 

Plus loin, le respectable cardinal ajoute s Dieu vous a 
con6é la garde et le soin de chacun <te vos frères, et 
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il gardera comme fait à lui-même ce que vous aurez 
fait pour le plus petit des siens. ' 

Voilages paroles chrétiennes propres à inspirer les 
âmes généreuses, mais elles ne pénètrent pas dans les 
cdeurs endurcis par la vanité, l'indifférence, la mollesse, 
les plaisirs, l'ingratitude; c'est ce qui faisait dire à deux 
prédicateurs célèbres : 
Combien de pauvres sont oubliés! 
Combien demeurent sans secours et sans assis- 
tance! 

Oubli d'autant plus déplorable, que, de la part des 
riches, il est volontaire, et par conséquent criminel. Je 
m'explique : 

Combien de malheureux réduits aux dernières ri- 
gueurs de la pauvreté et que Ton ne soulage pas, 
parce qu'on ije les connaît pas, et qu'on ne veut pas 
les connaître ! Si Ton savait l'extrémité de leurs be- 
soins, on aurait pour eux, malgré soi, sinon de la cha- 
rité, au moins de l'humanité. A la vue de leur misère, 
on rougirait de ses excès, on aurait honte de ses déli- 
catesses, on se reprocherait ses folles dépenses, et l'on 
s'en ferait, avec raison, des crimes. Mais parce qu'on 
ignore ce qu'ils souffrent parce qu'on ne veut pas s'en 
instruire, parce qu'on craint d'en entendre parler, parce 
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qu'on les éloigne de sa présence, on croit en être quitte 
en les oubliant; et, quelque extrêmes que soient leurs 
maux, on y devient insensible. 

Combien de véritables pauvres que l'on rebute 
comme s'ils ne Tétaient pas, sans qu'on se donne et 
qu'on veuille se donner la peine de discerner s'ils le 
sont en effet! Combien de pauvres dont les gémisse- 
ments sont trop faibles pour venir jusqu'à nous, et dont 
on ne veut pas s'approcher pour se mettre en devoir de 
les écouter! Combien de pauvres abandonnés ! Combien 
de désolés dans les prisons! Combien de languissants 
dans les hôpitaux ! Parmi ceux qu'on connaît pour pau- 
vres, et dont on ne peut ignorer ni même oublier le 
douloureux état, combien sont négligés! Combien sont 
durement traités ! Combien manquent de tout, pen- 
dant que le riche est dans l'abondance, dans le luxe? 
dans les délices ! S'il n'y avait point de jugement der- 
nier, voilà ce que l'on pourrait appeler le scandale de la 
Providence, la patience des pauvres outragés par la 
dureté et par l'insensibilité des riches! — BourdaJoue. 

On accompagne souvent la miséricorde de tant de du- 
retés envers les malheureux ; en leur tendant une main 
secourable, on leur montre un visage si dur et si sé- 
vère, qu'un simple refus eût été moins accablant pour 
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eux qu'une charité si sèche et si farouche; car la pitié, 
qui paraît touchée de leurs maux, les console presqu'au- 
tant que la libéralité qui les soulage. On leur reproche 
leur force, leur paresse, leurs mœurs errantes et va- 
gabondes; on s'en prend à eux de leur indigence et 
de leur misère ; et, en les secourant, on achète le droit 
de les insulter. 

Mais s'il était permis à ce malheureux que vous ou- 
tragez de vous répondre; si l'abjection de son état n'a- 
vait pas mis le frein de la honte et du respect sur sa 
langue : Que me reprochez-vous? vous dirait-il ; une vie 
oiseuse et des mœursinutiles et errantes?Mais quels sont 
les soins qui vous occupent dans votre opulence ? les 
soucis de l'ambition, les inquiétudes de la fortune, les 
mouvements de la volupté. Je puis être un serviteur 
inutile : n'êtes-vous pas un serviteur infidèle? Ah! si 
les plus coupables étaient les plus pauvres et les 
plus malheureux ici-bas, votre destinée aurait-elle 
quelque chose au-dessus de la mienne ; vous me re- 
prochez des forces dont je ne me sers pas, mais quel 
usage faites-vous des vôtres ? je ne devrais pas manger 
parce que je ne travaille point; mais êtes-vous dis- 
pensé vous-même de cette loi? n'êtes-vous riche que 
pour vivre dans une indigne mollesse? Ah ! Dieu jugera 
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'entre vous et moi; et, devant le tribunal redoutable, on 
verra si vos voluptés et vos profusions vous étaient 
plus permises que l'innocent artifice dont je me sers 
pour trouver du soulagement à mes peines. 

Offrons, du moins, aux malheureux, des cœurs sensi- 
bles à leurs misères; adoucissons, du moins, par notre 
humanité, le joug de l'indigence, si la médiocrité de 
notre fortune ne nous permet pas de soulager tout à 
fait nos frères, Hélas ! on donne dans un spectacle des 
larmes aux aventures chimériques d'un personnage de 
théâtre ; on honore des malheurs feints, d'une véri* 
table sensibilité; on sort d'une représentation, le cœur 
encore tout ému du récit de l'infortune d'un héros 
fabuleux ; et votre frère que vous rencontrez au sortir 
de là, couvert de plaies, et qui vient vous entretenir 
de l'excès de ses peines, vous trouve insensible ; et 
vous détournez vos yeux de ce spectacle de religion ! 
et vous ne daignez pas l'entendre, et vous Téloignez 
mêtne rudement, et vous achevez de lui serrer le cœur de 
tristesse ! Ame inhumaine ! avez-vous donc laissé toute 
vôtre sensibilité sur un théâtre? Le spectacle d'un 
homme souffrant n'offre-t-il rieii qui soit digne de 
votre pitié? — Massilloih 

Je comptais prier monseigneur l'archevêque de Paris, 
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dont chacun connatt les bons sentiments, de vouloir 
bien avoir la bonté de patronner mon livre, mais j'ai 
réfléchi que, à Cause du titre, êéla ne se peut pas. Néan- 
moins après avoir démontré l'état ok se trouvent tant 
dé malheureuses créatures et h causé de la gravité dtt 
mal, je me permettrai d'appeler son attention et celle 
du clergé de tout le diocèse sur cette importante ques* 
tidii facile à réformer. Oui, Monseigneur, c'est à vous 
quïl appartient d'ouvrir les cœurs à la commisération, 
comme le faisaient dans d'autres temps vos illustrés 
prédécesseurs, dont j'ai rapporté ici les paftrtes ChâW* 
tables. 

Dieu et VErhpereUr votiS Ont placé à la tête du dkn 
cèsë le piiis Mché et le plus âèpmé dé la cathclliéite, 
vous deve^et Vous pouvez beaucoup k cet endroit. Vous 
avez déjà écrit des mandements ôîi se révèle, âvëd k 
bonté de votre côBUr^ Votre inquiàude à ce Sujet, Mais 
il fie stifflt pas de constatée le mal et de le flétrtf 
dti haut de la chaire chrétienne. Nous deVortS et nous 
potivoîis nous occuper du refoëde. fiifen que Ce sôit 
là une question de premier ordre, elle fié dépasse 
peint la hauteur de nntélligéiiêé huffiaiiie. Ms^tie 
celles-ci sont toutes à la portée de rhôfhme, met* 
tofls^-ndtts donc fràtichetnëîit â l'teuvrej iâ PfoVidêhce 
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ne saurait manquer de nous éclairer de ses lumières 
divines dans une entreprise aussi respectable et aussi 
grandiose. Il ne faut donc que de la volonté. Cette 
puissance ou cette faculté, comme vous voudrez, esta la 
disposition de tous les hommes. Pour moi, Monseigneur, 
j'ai fait tout ce que j'ai pu; je sens bien que cette ré- 
forme patriotique ne peut être résolue par un seul 
homme; aussi me suis-je contenté de prendre la ques- 
tion par les cheveux et de la soulever devant la patrie 
pour la faire voir à mes compatriotes dans toute sa lai- 
deur et dans toute sa simplicité; Si j'avais le temps de 
l'étudier davantage, je pourrais, avec de la réflexion, 
apporter des arguments nouveaux plus sérieux, plus 
forts, et propres à clouer la conviction dans les cœurs. 
Malheureusement, j'ai autre chose à faire. La création 
d'une méthode d'enseignement; la création d'un sys- 
tème qui permettra à la ville de Paris de diminuer 
le prix des vivres de moitié ; la réorganisation de l'im- 
primerie et de la librairie sont autant de sujets qui se 
rattachent à l'amélioration morale de notre société ; 
quoiqu'ils soient plus faciles à traiter, il est néanmoins 
nécessaire de les exposer devant le public pour les lui 
faire comprendre. 
. Je vais donc analyser ces questions ; si j'ai traité 
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celle des mœurs la. première, c'est parce que j'enten- 
dais constamment au fond de ma conscience ce cri de 
reproche : Tu veux gagner le ciel, puis tes sœurs gé- 
missent sous tes yeux dans la misère et la honte sans 
éveiller ta pitié, ta charité, sans que tu songes à les se- 
courir ! Tu vois que pour les sauver de cet abîme et les 
ramener à la vie de famille, il ne faut qu'un rayon de 
ton intelligence chauffé au foyer divin de ton âme, puis 
tu détournes la tête de ce spectacle; tu restes dans l'i- 
nertie ! tu mets la lumière sous le boisseau ! tu^s un 
lâche!!! , 

C'est ce remords, Monseigneur, qui m'a forcé à écrire 
ces lignes pendant les veilles, puisque je dois consa- 
crer le jour à gagner mon pain. Si mon œuvre reste 
incomprise et qu'elle ne puisse être couronnée d'un 
succès immédiat, ma pensée fera toujours son chemin, 
car la vérité ne meurt jamais. C'est avec le souvenir 
de mes efforts, ce qui tranquillisera mon âme troublée 
et inquiète. En attendant, j'ai l'espoir que ce travail 
supplémentaire me sera payé là-haut ! 
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OUVRAGES DU MEME ACTEUR 



PROPOSITIONS pour la créaiion de Bibliothèques dans toutes 
les communes de France; d'une École nationale militaire 
pour l'instruction des soldats, et de Bibliothèques militaires 

, dans toutes, les garnisons de l'Empire français. — Un volume 
in-12, prix : 50 centimes. 

PENSÉES philosophiques et morales. — Un beau volume 
in-12, prix : 75 centimes. 

PROPOSITIONS pour la création de deux établissements 
destinés : le premier à l'éducation des enfants de troupe, le 
second à celle des orphelins de la marine. — Un volume 
in-12, prix : 75 centimes. 

ANALYSE philosophique des usages en France. — Un volume, 
prix : 1 franc. 

RiÉFLEXlONS d'un emplo\é de l'Etat sur les services admi- 
nistratifs, avec une leltrc de vingt-deux pages, adressée à 
M. 1. Favre, député du Rnône, — Un volume in-12, prix : 
1 franc. 

LE PEUPLE, sa vie, ses joies, ses misères, ses bcso'ins. — 
Un volume in-12 (324 pages), prix : 1 franc. 

RÉFORME SUR LA BOULANGERIE, précédée d'une lettre 
* à l'Empereur. — Prix : 50 centimes. 



EN DÉPÔT: 



YlNDl PAR 'AUTEUR, BOULEVARD BONNE-NOUVELLE, Î9 

ET CHEZ TOUS LES LIBRAIRES. 



Clichy. — Imprimerie Maurice Loignon, et C' e rue du Baod*Asnièrcs, 12. 
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